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L'ANNÉE THÉOLOGIQUE 
+ 49091: : 


LA DÉFINITION 
DU DOGME DE L'ASSOMPTION 


BRÈVE ANALYSE ET COMMENTAIRE 
DE LA CONSTITUTION APOSTOLIQUE 
« MUNIFICENTISSIMUS DEUS » (1° novembre 1950) 


Parmi les documents du magistère suprême de l'Église, 
tiennent sans nul doute la première place ceux par lesquels 
le Souverain Pontife exerce son infaillibilité personnelle, soit 
en sanctionnant de son autorité les décrets des conciles œcumé- 
niques, soit en définissant lui-même directement et ex cathedra, 
“comme dogme de foi catholique, une vérité communément 
reçue dans l’Église, mais dont le caractère révélé était encore 
enveloppé de quelque obscurité. Tel était le cas du mystère 
de l’assomption glorieuse de la bienheureuse Vierge Marie, 
Mère de Dieu, en corps et en âme, avant la définition du 
4er novembre 1950. C’est pourquoi la Constitution apostolique 
Munificentissimus Deus, par laquelle le Pape Pie XII, glorieu- 
sement régnant, a promulgué officiellement cette définition, 
mérite d'attirer l'attention de tous les membres de l’Église 
catholique et spécialement de ceux qui, par devoir d’état, ont 
pour mission d'exposer aux fidèles les vérités révélées. 

- La nouvelle constitution est assez longue et occupe une 
vingtaine de pages in-8°. Après en avoir donné une brève ana- 
lyse, nous examinerons d’abord le point précis de la définition. 
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_le patronage de Notre-Dame de l’Assomption. Ce mystère a été 


Tobjet, dès la période patristique, d’une fête comptant parmi 


mystère de l’Assomption. Ces arguments sont centrés sur la 


soit au sens accommodatice — et ceux-là sont surtout empruntés. 


Le magistère ordinaire et universel : telle est la base inébran- » 
lable sur laquelle le Pape va s’appuyer pour prononcer la défi- 
nition solennelle. Mais auparavant, de ce magistère il retrace « 
à grands traits l’histoire et les manifestations diverses depuis “ 
les origines jusqu’à nos jours. 1 

Il commence par faire remarquer que, de tout temps, les | 
fidèles, sous la direction et la conduite de leurs pasteurs et : 
conformément à la Sainte Écriture, ont appris que la Mère « 
de Dieu a mené ici-bas une vie de douleurs et de souffrances. # 
Ils ont également admis sans difficulté qu’elle avait quitté u 
cette vie, à l'exemple de son Fils unique. Mais ce qu’ils ont 
toujours rejeté, c’est que son corps virginal ait pu jamais être » 
la proie de la corruption du tombeau et être réduit en poussière. | 

Parmi les manifestations de la croyance à l’Assomption, le « 
Pape signale le fait que de nombreuses églises, des villes, des Î 
diocèses, des nations, des Instituts religieux ont été placés sous … 


représenté de bonne heure par des peintures et images sacrées. 


» 


Il a sa place dans la série des mystères du Rosaire et a été 


les plus solennelles, aussi bien en Occident qu’en Orient. Des 
passages des sacramentaires grégorien et gallican, de la hturgie 
byzantine sont cités ; mentionnées aussi les initiatives de plu- 
sieurs papes pour rehausser l’éclat de cette solennité. Celle-ci 
a fourni aux orateurs sacrés l’occasion de proclamer le privilège 
de la Vierge et de l’illustrer par des preuves et des raisonne- 
ments théologiques. On relève en particulier les témoignages 
des trois orateurs byzantins du vire siècle : Jean de Damas, 
Germain de Constantinople, l’'anonyme qui se cache sous le 
nom de Modeste de Jérusalem. 

Passant ensuite aux théologiens scolastiques, le document 
pontifical résume brièvement leurs arguments en faveur du 
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Maaus 


ego n 


maternité divine et partent parfois de textes scripturaires pris 


rep 


à l'Ancien Testament — soit au sens littéral, et c’est le cas pour « 
Apoc., xu, 1 et suiv., et Luc, 1, 28. Après ces considérations * 
générales, défilent sous nos yeux des citations d'illustres théo- “ 
logiens et de docteurs qui s’appellent le bienheureux Amédée … 
de Lausanne (+ 1159), saint Antoine de Padoue (T 1231), saint 
Albert le Grand, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, 


Los Le 
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Nous essayerons ensuite de mettre en lumière ce qu'on peut 
appeler la théologie de la définition, c’est-à-dire les raisons 


apportées par le document pontifical pour établir le caractère 
révélé de la vérité définie. ; 


I. — BRÈVE ANALYSE DE LA CONSTITUTION 
DOGMATIQUE 


Après un court préambule sur la conduite de la divine Provi- 
ence, qui, dans la vie des peuples comme dans celle des indi- 
vidus, mêle sagement les joies aux souffrances, le Pape entre 
directement dans son sujet en déclarant qu’un des aspects les 
plus consolants de la situation actuelle du monde, par ailleurs 
si tragique, est le merveilleux essor de la piété catholique envers 
la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu. Depuis la défini- 
on par Pie IX du privilège de la conception immaculée, cette 
dévotion mariale s’est surtout concentrée sur un autre privilège 
étroitement uni au premier, à savoir celui de l’assomption glo- 
-rieuse au ciel en corps et en âme. À partir du concile du Vatican 
innombrables et multiformes ont été les pétitions envoyées au 
Saint-Siège de tous les points du globe pour demander la défi- 
nition de ce privilège comme vérité de foi catholique. Le Pape 
lui-même a dignement couronné ce mouvement et lui a donné 
toute son importance doctrinale par une consultation officielle 
de tout l’épiscopat (lettre Deiparæ Virginis Mariæ, du 1° mai 
1946). La consultation a roulé sur ces deux points : «19 Pensez- 
vous que l’assomption corporelle de la Bienheureuse Vierge 
puisse être proposée et définie comme dogme de foi ? 20 En 
union avec votre clergé et vos fidèles, désirez-vous que cela 
se fasse ? » . 

- La réponse affirmative des évêques à cette double question 

a été quasi unanime. Il est dès lors apparu, sans conteste 
} possible, que l’assomption glorieuse de Marie en corps et en 
âme était enseignée comme un dogme divinement révélé par 
le magistère ordinaire de l’Église. Or, d’après le Concile du 
Vatican, « doivent être crues de foi divine et catholique toutes 
les vérités contenues dans la parole de Dieu écrite ou transmise 
et proposées à notre foi, comme divinement révélées, par 
l'Église soit par un décret solennel, soit par le magistère ordi- 
naire et universel » (De fide catholica, ec. 1). 
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saint Bernardin de Sienne (f 1444), saint Bellarmin, saint Fran- 
çois de Sales, saint Alphonse de Liguori, saint Pierre Canisius: 
La liste se clôt sur le nom de Suarez, le doctor eximius. | 
Le Pape conclut en disant que toutes les considérations, 
tous les arguments des Pères et des théologiens sur l'Assomp- 
tion glorieuse, reposent en dernière analyse sur les saintes, 
Écritures, qui nous montrent l'union étroite de Marie avec 
son divin Fils. Faisant sien l’argument tiré de la piété filiale 
de Jésus envers sa Mère, 1l écrit : | | 
« Puisque notre Rédempteur est le Fils de Marie, il ne pou-, 
vait sûrement pas, lui qui fut le plus parfait observateur de 
la loi divine, ne pas honorer, outre son Père éternel, sa Mère: 
très aimée. Or, comme il pouvait l’embellir du grand honneur 
de la préserver de la corruption du tombeau, il faut croire qu'il. 
l'a fait en toute vérité!. » 
À cette raison s’en ajoute une autre, fournie par la tradition: 
patristique. Dès le 11° siècle, les Pères appellent Marie la nou 
velle Eve et nous la montrent étroitement associée au Nouvel 
Adam dans la lutte contre l’ennemi infernal, lutte qui, comme 
l’annonçait à l’avance le Protévangile (Gen., 11, 15), devait se 
terminer par une victoire complète sur le péché et sur la morts 
La victoire sur la mort implique pour Marie l’assomption glo= 
rieuse immédiate, comme elle impliquait pour Jésus la résurrec- 
tion glorieuse. 4 
Après avoir résumé en une phrase lapidaire toute la théologie 
de lAssomption?, le Pape parle enfin de l'opportunité de la 
définition et des grands biens spirituels qui en résulteront * 
glorification de la très sainte Trinité, à laquelle la Vierge Mère 
de Dieu est unie par des liens tout particuliers ; accroissement? 
de la dévotion des fidèles envers Marie ; désir excité chez . 


1. « Atqui, cum eam posset tam magno honore exornare, ut és 
sepuleri corruptione servaret incolumem, id reapse fecisse credendunt 
est. » Mes | 

2. « Quoniam universalis Ecclesia... multipliciter per sæculorum decur- 
sum suam fidem manifestavit, et quoniam universi terrarum orbis episcopi 
prope unanima consensione petunt, ut tanquam divinæ et catholicæ fider 
dogma définiatur vertitas corporeæ assumptionis beatissimæ Virginis Mari 
in cælum — quæ veritas sacris Litteris innititur, christifidelium animis 
penitus est insita, ecclesiastico cultu inde ab antiquissimis temporibu 
comprobata, ceteris revelatis veritatibus summe consona, the 
studio, scientia ac sapientia splendide explicata et declarata. » 4 
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ceux qui portent le nom de chrétiens de s’insérer à l’unité du 
corps mystique de Jésus-Christ ; mise en lumière du prix ines- 
timable d’une vie toute consacrée, comme celle de la Vierge, 
à l’amour de Dieu et au bien du prochain ; rappel de la sublime 
destinée de l’homme, à qui est réservée la double glorification 
de l’âme et du corps, et par là antidote contre les mensonges 
du matérialisme corrupteur et fauteur de haine et de guerres. 
Suit la définition solennelle, conçue dans la forme habituelle : 
« Par l’autorité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des bien- 
heureux apôtres Pierre et Paul et par la nôtre, nous proclamons, 
déclarons et définissons que c’est un dogme divinement révélé : 
que Marie, l’Immaculée Mère de Dieu toujours vierge, une fois 
terminé le cours de sa vie terrestre, a été élevée en corps et en 
âme à la gloire célestel. » 

_ C’est cette définition que nous devons maintenant examiner 
de près pour en peser tous les termes, en déterminer l’objet 
précis, en montrer le rapport avec les questions connexes de 
la mort et de l’incorruption du corps de la Vierge. 


II. — EXPLICATION DE LA DÉFINITION 


Ce qui frappe d’abord dans cette définition, c’est qu’elle porte 
uniquement sur la glorification de Marie en corps et en âme, 
à la fin de sa vie terrestre. Aucune allusion n’est faite ni à sa 
mort ni à sa résurrection. Le Pape ne définit que l’Assomption 
prise en elle-même et se tait sur ce qui a pu la précéder immé- 
diatement : mort, ensevelissement, résurrection. On remarquera 
. que la Lettre Apostolique Deiparæ Virginis Mariæ du 1er mai 
1946, par laquelle les évêques étaient invités à dire leur senti- 
ment, ne parlait que de l’assomption corporelle. Le Pape s’en 
est tenu strictement à ce seul point. Jusqu'ici, les théologiens 
pensaient communément que la mort et la résurrection faisaient 
partie intégrante du mystère de l’Assomption, et n’en étaient 
| pas séparables en fait, bien que, spéculativement parlant, on 
pût concevoir la glorification proprement dite comme distincte 


4. « Auctoritate Domini nostri J esu Christi, beatorum apostolorum Petri 
et Pauli ac Nostra pronuntiamus, declaramus et definimus divinitus reve- 
latum dogma esse : Immaculatam Deiparam semper virginem, expleto 
terrestris vitæ cursu, fuisse corpore et anima ad cælestem gloriam 


assumptam. » 


‘ du privilège marial par la voie d’une ancienne tradition, remon- 


J’Assomption dans la glorification en corps et en âme de la Mère 


À ceux-là la nouvelle définition vient de donner raison. 


effet, et sa résurrection relèvent en quelque façon de la science 


_orale claire et ininterrompue depuis l’âge apostolique, ni même 
sur la mort de Marie ou est vague et imprécise, ou est compro- 


_ péremptoire du Palestinien et Jérosolymitain saint Epiphane, 
affirmant que personne ne sait comment s’est terminée la vie { 


_cessible à la critique historique. Elle parle d’un mystère qui 


des autres éléments. La raison qu’ils en donnaient était que 
c’est sous cette forme complexe que nous est arrivée la notion 


tant à la fin du vie siècle et, d’après quelques-uns, beaucoup 
plus tôt. Quelques auteurs cependant — et nous fûmes de ce 
nombre — faisaient consister essentiellement le mystère de 


de Dieu, à son départ de cette terre, abstraction faite du mode 
selon lequel s’est opéré ce départ. Ils déclaraient que l'Église 
pourrait définir comme dogme de foi catholique l’Assomption 
ainsi entendue, sans se prononcer sur la question de la mort!. 


La définition ainsi conçue a le grand avantage de ne donner 
prise à aucune objection ou attaque qui pourrait être faite au 
nom de la critique historique. La mort de la Sainte Vierge, en 


ES nes 


historique. Ce sont des faits qui sont susceptibles d’être vérifiés 
par l'expérience. Or, jusqu'ici, sur ces deux points, on n’a ni 
certitude historique par des témoignages écrits, ni tradition 


démonstration d’une connexion nécessaire avec d’autres vérités 
déjà définies et de foi catholique. La valeur des témoignages 


mise par l’accointance avec les apocryphes du Transitus 
Mariæ. Et à la fin du 1rv® siècle, nous avons la déclaration 


en SR 


is 


terrestre de la Mère de Dieu, si elle est morte, ou si elle est « 
restée immortelle. C’est à cause de cette absence de preuves | 
historiques ou théologiques absolument sûres que certains “ 
critiques, même parmi les catholiques, ont contesté récemment | 
la définibilité de lAssomption enténdue dans son concept f 
complexe, c’est-à-dire impliquant la mort et la résurrection. 

Devant le dogme nouveau, leurs objections tombent d’elles- * 
mêmes. La définition, en effet, se tient dans un domaine inac- * 


1. C’est la thèse que nous avons défendue dans notre ouvrage : La 


mort et l'assomption de la Sainte Vierge. Etude historico-doctrinale. Città 
del Vaticano, 1944. £ 
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n'a pu être connu que par révélation divine, implicite ou expli- 
cite, comme il est dit dans la Bulle même : 

« L’assomption corporelle au ciel de la bienheureuse Vierge 
Marie, pour ce qui regarde la glorification céleste elle-même 
du corps virginal, ne pouvait être connue par les forces 
naturelles d'aucune faculté de l’âme humainet. » 


Il y a cependant dans la formule dogmatique un élément 
historique qui a pu être connu expérimentalement. C’est le 
départ de la Mère de Dieu de cette terre. À un moment donné, 

elle a disparu pour passer de la vie terrestre à la vie céleste, 
_expleto vitæ terrestris cursu. Cette disparition a sûrement été 
remarquée-dans son entourage. Mais comment s’est-elle pro- 
duite ? Pour satisfaire notre curiosité, nous n'avons guère 
jusqu'ici que les récits des apocryphes. 

Passée sous silence dans la formule de la définition, la mort 
de Marie est signalée à plusieurs reprises dans les citations des 
Pères, des textes liturgiques et des théologiens insérés comme 
considérants dans le document pontifical?. Mais nulle part le 

_ Pape ne prend directement à son compte ces affirmations de 
la mort ou de la résurrection. Il y a même un passage où l’on 
saisit chez lui le dessein arrêté de ne pas mentionner la résurrec- 
tion de la Vierge. Ce passage est le suivant : 


1. « Quam quidem, quoad cælestem ipsam glorificationem virginalis 
corporis almæ Dei Matris, nulla humanæ mentis facultas naturalibus suis 
viribus cognoscere poterat». Dans son article sur la définibilité de l’Assomp- 

tion, paru dans Ephemerides theologicæ Lovanienses, t. XXTIT (1947), 
-p. 5-35,J. Coppens, qui trouvait des difficultés à la définibilité de l’Assomp- 
tion prise dans son sens complexe, c’est-à-dire en tant qu’englobant la 
mort et la résurrection, signalait à l'avance le point de vue auquel s’est 
tenu le pape en formulant la définition : Il écrivait : « Né faudrait-il pas 
dire que l’Assomption comme fait historique, ne rentre pas directement 
dans le champ de vision de la foi; que celle-ci s’arrête exclusivement à 
la glorification céleste de la Vierge, à son admission, corps et âme, à la 
gloire du ciel, c’est-à-dire à un fait transhisiorique ou purement doctrinal ?.… 
Ainsi comprise, l'Assomption, glorification céleste, spirituelle et corporelle 
de Marie, est plus qu’un fait historique ; c’est un fait qui déborde à la 
fois les données et les cadres de l’histoire ». On a l'impression que ceux 
qui, avant la définition, ont contesté la définibilité du nouveau dogme, 
auraient gardé le silence, s’ils avaient connu les termes de cette définition. 

2. On cite en particulier le passage du sacramentaire grégorien ainsi 
conçu : « Veneranda nobis, Domine, hujus est diei festivitas, in qua sancta 
Dei genitrix mortem subit temporalem, nec tamen mortis nexibus deprimi 
potuit, quæ Filium tuum Dominum nostrum de se genuit incarnatum ». 
Ce passage, qualifié improprement d’oraison — on n’y demande rien du 


anastasis de Jésus est opposée simplement la glorification du 


rapport à la Vierge?. 


_ tout — est une sorte d’antienne déclarant l’objet de la fête et trahissant” 


_ pourrait voir, au premier abord, une allusion à la mort de Marie affirmée 
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Christ fut la partie essentielle de cette victoire et comme son 
suprême trophée, ainsi le combat commun de la bienheureuse 
Vierge et de son Fils devait se terminer par « la glorification » 
de son corps virginal; car, comme le dit ce même apôtre : 
« Lorsque ce corps mortel aura revêtu l’immortalité, alors s’accom- 
plira la parole qui est écrite : la mort a été engloutie dans la 
sictoire » (1 Cor. xv, 54)!. 
La comparaison établie ici entre Jésus et sa Mère demanderait 
naturellement qu’à la mention de la résurrection glorieuse du 
Sauveur correspondît la mention de la résurrection de Marie. 
Mais le parallélisme complet n’est pas observé, et à la glorieuse 


L 

« C’est pourquoi, de même que la glorieuse résurrection du | 
+ 

Î 


corps virginal. Le mot de résurrection n’est pas prononcé par 


RE da mA ht à à 


Sans exclure positivement la mort de Marie, les termes de 1 
la défimtion imposent des limites à sa durée. Il est défini, en” 
effet, que l’assomption glorieuse en corps et en âme a com-« 
mencé, une fois terminé le cours de la vie terrestre : expleto terres- 
tris vitæ cursu. Les données des récits apocryphes sur la durée } 


de la mort ne sont pas toutes conciliables avec cette déter- | 
L 


_mination. C’est certainement, à notre avis, le cas pour les 


apocryphes coptes qui prolongent jusqu’à 206 jours le séjour 
de Marie dans la tombe. La révélation de sainte Élisabeth de 
Saxe, qui fait durer l’état de mort pendant 40 jours, s'accorde 


$ vba 


apart 


une influence orientale. Cf. D. Carerze, L’oraison « Veneranda », à la“! 
messe de l’Assomption, dans les ÆEphemerides theologicæ Lovanienses, © 
t. XXVI, 1950, p. 354-364. : 

1. « Quamobrem, sicut gloriosa Christi anastasis essentialis pars fuit” 
ac postremum hujus victoriæ tropæum, ita beatæ Virginis commune cum 
Filo suo certamen virginei corporis « glorificatione » concludendum erat. » 

2. Il est cependant un passage de la Bulle quelque peu ambigu, où lon. 


ÿ 


directement par le Pape. Mais ce n’est qu’une apparence : « Generosa 
divini Redemptoris socia, qui plenum de peccato ejusque consectariis” 
deportavit triumphum, id tandem assecuta est quasi supremam vs l 
privilegiorum coronam, ut a sepulcri corruptione servaretur immunis, 

uique, quemadmodum jam Filius suus, devicta morte, corpore et anima ad” 
supernam cæli gloriam eveheretur ». Les mots devicta morte paraissent. 
bien se rapporter à Marie plutôt qu’à son Fils. Même dans ce cas, elles 
ne constituent pas une affirmation nette que Marie soit morte. Le triomphe 
de celle-ci sur la mort paraît même plus éclatant dans l'hypothèse de 
l’imn'ortalité de fait. | : 
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_mal également avec la définition. Les 15 jours des Révélations 
de sainte Brigitte paraissent déjà trop longs. Seuls les trois jours 
classiques de nombreux récits, de Marie d’Agreda et de Cathe- 
rine Emmerich pourraient être tolérés. Le parfait accord sera 
réalisé par l’unique instant que le cardinal Lépicier accorde à 
la mort de la Vierge. On peut y joindre le.sommeil extatique, 
analogue au sommeil d'Adam au paradis pendant la formation 
d’Eve, auquel Théodore Abou-Qourra compare la Dormition. 
Mieux encore que toutes ces hypothèses, celle de l’immortalité 
de fait supprime toute solution de continuité entre la vie 
* terrestre et la vie bienheureuse. 
Pour en finir avec la question de la mort, faisons remarquer 
que dans la nouvelle messe de la fête du 15 août, ne paraît 
_ plus la collecte de l’ancienne messe, où se trouvait une allusion 
transparente à la mort, la seule qui subsistait encore après les 
réformes successives du Missel : « Subveniat, Domine, plebi 
tuæ Dei genitrix oratio, quam etst pro conditione carnis migrasse 
cognoscimus, in cælesti gloria apud te pro nobis intercedere 
sentiamus! ». 
Cette oraison a été remplacée par la suivante, qui ne parle 

que de l’Assomption au ciel : 


« Ascendat ad te, Domine, nostræ devotionis oblatio, et 
beatissima Virgine Maria in cælum assumpta intercedente, 
corda nostra, caritatis igne succensa, ad te jugiter aspirent.? » 


* 
#  _* 


L'Assomption glorieuse en corps et en âme est présentée 
comme un dogme divinement révélé. Il s’en suit que cette doc- 
trine est contenue dans les sources de la Révélation : Écriture 
et Tradition. Ce n’est pas une simple certitude théologique 
. déduite des sources révélées par voie de raisonnement plus ou 
moins strict et prochain. Ce que la définition ne dit pas, c’est 


1. Pris en eux-mêmes, abstraction faite de toute référence à leur ori 
gine historique, les mots : eisi pro conditione carnis migrasse cognoscimus 
ne signifient pas nécessairement que Marie est morte, mais que sa vit 
- terrestre a cessé. À trop les presser, on leur ferait nier la résurrection 
glorieuse. ; | | 

2. Il est probable que l'office du jour de l’Assomption et de l’octave 


sera aussi revisé. : 


séparer de sa maternité. Ce n’est pas parce que Marie est restée 


le comment, le mode de cette révélation. S’agit-il d’une révé- 
lation explicite ou simplement implicite; d’une révélation 


formelle ou virtuelle, selon le sens communément attribué à » 


ces mots par les théologiens ? S’agit-il d’une tradition orale 


continue ? Si la formule de définition est muette sur ces points, 
on peut trouver des éléments de réponse dans les considérants 
théologiques qui la précèdent. Nous en parlerons tout à l'heure. 
Notons seulement que le document pontifical s’abstient des 
termes techniques employés par les théologiens pour indiquer 


- les divers modes de révélation. Le Pape avait gardé la même 


réserve dans la Lettre de consultation adressée à l’épiscopat : 
Pensez-vous, disait-il, que l’assomption corporelle de la bienheu- 
reuse Vierge puisse être proposée et définie comme dogme de foi ? 

Bien que la formule définie se taise sur le mode de révélation, 
on peut cependant y découvrir des indices pour éclairer ce 
problème. Ces indices, nous les trouvons dans les trois titres 
donnés à Marie dans cette même formule : Marie immaculée 


_— Marie, Mère de Dieu — Marie toujours vierge. Ces trois 


titres postulent en quelque façon, chacun pour sa part, l’assomp- 


tion glorieuse. Pour les deux premiers titres, la chose est assez 
claire par elle-même, et nous verrons, en étudiant les consi- 
dérants théologiques, que le Pape s’y est arrêté expressément 


et directement. Quant au troisième : la perpétuelle virginité, 
la conséquence paraît, à première vue, plus obscure. Il semble 
que le fait, pour Marie, d’être restée toujours vierge, ne lui 
donnait pas nécessairement droit à l’immortalité glorieuse 


immédiate ; car, s’il en était ainsi, il faudrait accorder le même 
privilège à toutes les filles d'Adam qui ont conservé intacte 


leur virginité. 
Pour que la perpétuelle virginité de Marie postule l’assomp- 
tion glorieuse immédiate en corps et en âme, il ne faut pas la 


toujours vierge, qu’elle a droit à la préservation de la corrup- 


tion du tombeau, et conséquemment à la glorification immé- 


diate. C’est parce qu’elle a été Vierge et Mère à la fois. Dieu 
a fait pour elle ce miracle inouï : Il lui a accordé l’honneur de 
la maternité sans aucun préjudice de sa virginité : gloriam 
maternitatis habens cum virginitatis honore, comme chante 
l’Église. Ayant fait pour elle ce miracle, il ne pouvait aban- 


donner son corps virginal à la décomposition du tombeau, sans 


+ 
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paraître tenir une conduite incohérente et se contredire en 
_ quelque façon. Il devait, au moins, lui accorder ce minimum 
qui est l’incorruption du corps. Comment faire cadrer, en effet, 
la conservation miraculeuse de la virginité avec la corruption 
totale du corpst ? 


e 
% + 


- On peut se demander si l’incorruption du corps de Marie 
est impliquée dans la définition, de telle sorte que la nier ou 
la mettre en doute serait une véritable hérésie. 

Nous répondons : Telle qu’elle est conçue, la définition écarte 
la possibilité d’une corruption du corps virginal par le fait 
qu’elle affirme que la glorification en corps et en âme s’est 
produite une fois terminée la vie terrestre de Marie. Entre la 
fin de la vie terrestre et la glonification, aucune intervalle de 
temps n’est signalé pendant lequel la corruption du corps 
aurait pu se produire. Comme nous l’avons déjà dit, si Marie 
est morte, la durée de cette mort a dû être excessivement 
courte, en vertu même des termes employés dans la définition. 
_ Il va sans dire que dans l’hypothèse de l’immortalité de 
fait, la question de l’incorruption ne se pose même pas, Marie 
étant passée de plain pied de la vie terrestre à la vie céleste. 

Par ailleurs, il faut remarquer que les raisons théologiques 
qui postulent l’assomption glorieuse immédiate gardent toute 
leur force par rapport à l’incorruption du corps virginal. C’est 
le cas pour les trois titres donnés à Marie dans la formule 
définie : Immaculée — Mère de Dieu — toujours Vierge. C’est 
le cas aussi de la preuve tirée de la tradition. La grande raison 
qui a poussé les Pères, les théologiens et le peuple fidèle à 
affirmer le privilège de la glorification immédiate a été de sous- 
traire le corps virginal à la dissolution du tombeau. 

Sans doute, spéculativement parlant, les deux questions de 
la glorification en corps et en âme et de l’incorruption du corps 
sont séparables. On pourrait concevoir une assomption glorieuse 


1. Il faut reconnaître que la virginité miraculeuse ne postule, par elle- 
même, que l’incorruption du corps. Pour arriver à la glorification immé- 
diate en corps et en âme, il faut faire intervenir ou la conception imma- 
culée, ou la maternité divine, ou les deux à la fois. : 


np L 
4 


__ venant après une résurrection précédée de la dissolution du 
‘corps. L'espace de 206 jours, mis par le Synaxaire copte et 
_ éthiopien entre la mort et la résurrection de Marie, fait songer 
naturellement à cette hypothèse. Mais pareille supposition est 
inconciliable avec les termes de la définition. 
Nous conclurons que l’incorruption du corps virginal, quoique 
. non mentionnée dans la formule définie, s’y trouve virtuelle- 
ment impliquée. Qui la nierait serait, sinon expressément héré- 
tique, du moins proche de l’hérésie. 


On sait que certains récits apocryphes, suivis par quelques 
théologiens byzantins et occidentaux, ont affirmé que Marie 
n’était pas ressuscitée, mais que son corps était conservé intact 
et incorruptible soit au paradis terrestre, soit en tout autre 
lieu de nous inconnu, jusqu’à la résurrection générale. Cette 
opinion bizarre, qu’on peut appeler la théorie de la double 
assomption : assomption de l’âme au ciel, transfert du corps 
au paradis terrestre, était encore signalée au xv® siècle par 
= Georges Scholarios dans son homélie sur la Dormition comme 
une solution plausible. 

RD « Après sa déposition en terre, dit-il, le corps de la Vierge 
fut cherché, mais on ne le trouva point : il avait été transporté 
ailleurs non sans raison, afin que la chair qui avait fourni à 
Poe Dieu la chair reçût quelque chose de plus que les autres corps. 
g: En quoi consiste son privilège, Dieu seul le sait. Quant à nous 
| autres hommes, nous conjecturons les uns une chose, les autres 
une autre. Les uns pensent que ce corps très saint fut transféré 
au paradis terrestre, où il attend le second avènement du Christ, 

ne devant pas ressusciter alors de la même manière que les 
autres; Car il reste dans l’état où il était au dernier soupir, 
et il sera alors de nouveau-animé par l’âme. Les autres disent 


“Le qu'il fut animé le troisième jour, l’âme étant de nouveau des- 


e = cendue des cieux, et qu'après avoir éprouvé la transformation 
et le changement que nous espérons pour les corps qui doivent 


Ne 1. Georges Gennade Scnorarios, Œuvres complètes, éditées par L. Pertr 
ÿ X. Smémoès, M. Juce, t 1, Paris, 1928, p. 205. ; Re 
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ressusciter, il fut enlevé au ciel avec l’âme. C’est à Popinion 
de ces derniers que nous nous rangeons plutôt comme étant 
la plus sage et de toute façon la plus plausiblet. » 

De cette opinion il reste encore un vestige dans l’office byzan- 
tin de la Dormition. Dans l’office de la vigile du 15 août, on 
chante le tropaire suivant, dont l’auteur est inconnu et qui 
contraste avec les hymnes d’autres mélodes affirmant claire- 
ment la résurrection de la Vierge : « Vers les cieux s’est envolée 
ton âme spirituelle, 6 Toute-Sainte ; c’est au paradis que ta tente 
immaculée (— ton corps), triomphant de la corruption, est 
transportéel. » 


Cette conception du mystère de l’Assomption est en oppo- 
sition avec le dogme défini par Pie XII. La glorification totale 
de Marie en corps et en âme s’est produite à la fin de son exis- 
tence terrestre. : 


s 


*k  _* 


Nous terminerons ces considérations sur la formule définie 
en attirant l’attention sur l’expression : ad cælestem gloriam 
assumptam : Marie élevée à la gloire céleste. En plusieurs autres 
endroits de la Constitution dogmatique nous lisons : Maria 
in cælum assumpta. Il y a une nuance assez marquée entre 
les deux expressions. La première, sans exclure toute indica- 
tion locale, signifie directement l’état de glorification pour l'âme 
et le corps. La seconde emploie le langage courant pour dési- 
oner le lieu où la société des élus se trouve réunie et jouit du 
bonheur éternel. On sait combien vagues et incertaines sont 
les localisations d’outre-tombe. Elles ne doivent être qu’ana- 
logues aux nôtres. Quand ils parlent des diverses catégories de 
défunts et des séjours qui les reçoivent, les théologiens de nos 
jours insistent davantage sur l’état que sur le lieu. La nouvelle 
définition favorise cette tendance. | 


1. Les liturgistes gréco-russes de nos jours ont bien vu que ce tropaire 
détonnait avec la doctrine communément reçue et dans certaines éditions 
récentes, on l’a corrigé pour lui faire signifier la résurrection : « C’est dans 
les cieux, Ô Toute-Immaculée, qu'après ta dormition tu es montée en corps 


et en âme ». 
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III. — LA THÉOLOGIE DE LA DÉFINITION 


Par théologie de la définition, nous entendons les raisons 
. d'ordre théologique que le Pape a insérées dans la Constitution 
dogmatique pour la justifier et en montrer les fondements dans 
les sources de la Révélation. Ces raisons sont de deux sortes. 
Il y a celles que le Pape fait siennes et s’approprie, sans cepen- : 
dant les définir ex cathedra, et celles qu’il emprunte aux témoins « 
de la tradition et qu’il se contente d’exposer sans se prononcer 
directement sur leur valeur. Nous parlerons surtout des pre- “ 
mières, à cause de l’autorité que leur confère l'approbation « 
pontificale. : 
= De ces raisons la principale est sans nul doute celle qui est « 
_ tirée du magistère ordinaire de l’Église et s’appuie sur une défi- | 
| 


. nition solennelle du Concile du Vatican relative à ce magistère. 
A elle seule, elle aurait suffi à l’égitimer la nouvelle définition. « 
= Elle est exposée dans la Bulle de la manière suivante. Parlant 

FT de la réponse affirmative quasi unanime de l’épiscopat sur la » 
4 possibilité de définir comme dogme de foi l’assomption corpo- « 
relle de la bienheureuse Vierge, le Pape s'exprime ainsi : 


ri « Ce singulier accord des évêques et des fidèles catholiques » 
* … ‘ (Bulle /neffabilis Deus, Acta Puü IX, P. I, t. I, p. 615); qui # 
estiment que l’assomption corporelle au ciel de la Mère de è 

Dieu peut être définie comme un dogme de foi, vu qu'il nous 

a, présente l’accord de l’enseignement du magistère ordinaire * 
de l'Église et de la foi concordante du peuple chrétien, que le 

| 

| 

È 


même magisière soutient et dirige, manifeste donc par lui- 
même et d’une façon tout à fait certaine et exempte de toutes 
er erreurs, que ce privilège est une vérité révélée par Dieu et 
LMRRE contenu dans le dépôt divin confié par le Christ à son Église, 
pour qu’elle le garde fidèlement et le fasse connaître d’une façon | 
infaillible (Cf. Concil. Vatic., De fide catholica, c. rv). Ce magis- 
tère de l’Église, non point certes par des moyens purement 
humains, mais avec l'assistance de l'Esprit de vérité (Joa. 
x1V, 26) et par suite sans absolument aucune erreur, remplit. 
la mission qui lui a été confiée de conserver à travers tous les. 
KT siècles, dans leur pureté et leur intégrité, les vérités révélées. 
C’est pourquoi il les transmet dans leur intégrité sans rien y 
ajouter, sans rien y supprimer... En conséquence, de l'accord 
universel du magistère ordinaire de l’Église on tire une argu- 
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ment certain et solide pour établir que l’assomption corporelle 
au ciel de la bienheureuse Vierge Marie — qui, pour ce qui 
regarde la glorification céleste prise en elle-même, ne pouvait 
être connue par les forces naturelles d'aucune faculté de l’âme 
humaine — est une vérité révélée par Dieu et doit, par consé- 
quent, être crue fermement et fidèlement par tous les enfants 
de l’Église. Car, ainsi que l’affirme le même Concile du Vatican : 
« On doit croire de foi divine et catholique tout ce qui est 
contenu dans la parole de Dieu tant écrite que transmise, et 
qui est proposé par l’Église soit par un décret solennel, soit 
par son magistère universel et ordinaire, comme révélé par 
Dieu et objet de foi (De fide catholica, ce. 1x1). » 

La seconde raison sur laquelle le Souverain Pontife appuie 
le privilège de lAssomption glorieuse immédiate est le privilège 
même de l’Immaculée Conception. Certains théologiens ont 
contesté que l’Immaculée Conception impliquât l’Assomption. 
Le Pape n’est pas de leur avis, car il écrit, tout au début de 

sa Constitution : 

« Le privilège de lassomption corporelle au ciel de la Vierge 
Marie resplendit d’un nouvel éclat, lorsque Notre prédécesseur 
d’immortelle mémoire, Pie IX, définit solennellement le dogme 
de l’immaculée conception de la Mère de Dieu. Ces deux privi- 
lèges sont, en effet, très étroitement liés l’un à l’autre. Par sa 
propre mort, le Christ a vaincu le péché et la mort, et celui 
qui est surnaturellement régénéré par le baptême triomphe 
par le même Christ du péché et de la mort. Toutefois, en vertu 

_ d’une loi générale, Dieu ne veut pas accorder aux justes le 
plein effet de la victoire sur la mort avant la fin des temps. 
C’est pourquoi les corps des justes eux-mêmes sont dissous 
après la mort, et ne seront réunis chacun à sa propre âme glo- 
rieuse qu’à la fin du monde. 

« Dieu, cependant, a voulu exempter de cette loi universelle 
la bienheureuse Vierge Marie. Grâce à un privilège spécial, 
elle a vaincu le péché par son immaculée conception et, de ce 
fait, n’a pas été soumise à la loi de demeurer dans la corruption 
du tombeau et n’a pas dû attendre jusqu’à la fin des temps la 
rédemption de son corps!. 


1. « Verumtamen ex generali ejusmodi lege beatam Virginem Mariam 
Deus exemptam voluit. Quæ quidem, singulari prorsus privilegio, imma- 
culata conceptione sua peccatum devicit, neque adeo legi illi permanendi 
usque in finem temporum exspectare debuit. » 


privilège de l’Assomption glorieuse immédiate. 


la piété filiale de Jésus envers sa Mère : 


- Christ, l’a mis au monde, l’a nourri de son lait, porté dans ses 


 vait certainement pas, lui qui fut le plus parfait observateur 
de la loi divine, ne pas honorer, avec son Père éternel, sa Mère 
très aimée. Or, il pouvait lui faire le grand honneur de la pré- 


c’est ce qu'il a fait en réalité!. » 


_utpote divinæ legis observator perfectissimus, præter æternum Patrem, 
Matrem-quoque suam dilectissimam non honorare. Atqui, cum eam posset 
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Le Pape affirme bien la connexion étroite entre les deux 
privilèges. L’Immaculée Conception entraîne avec elle l'Assomp- 
tion glorieuse immédiate en corps et en âme. Supposons que 
Marie soit morte : En vertu de sa conception immaculée, elle 
n’était pas soumise à la permanence dans la mort ni à ses. 
conséquences. Disons, comme nous l’avons écrit ailleurs : le 
privilège de l’Immaculée Conception donnait droit à Marie au 


Une autre raison que le Souverain Pontife fait complète- 
ment sienne est celle qui est tirée de la maternité divine, consi- 
dérée du point de vue moral, c’est-à-dire du point de vue de 

« Les saintes Lettres, dit le Pape, nous mettent comme sous 
les yeux l’auguste Mère de Dieu dans l’union la plus étroite 
avec son divin Fils, partageant toujours son sort. C’est pour- 
quoi il est quasi impossible de considérer Celle qui a conçu le 


bras et pressé sur sa poitrine, comme séparée de lui, après 


cette vie terrestre, par son corps, bien qu’unie à lui par son 
âme. Puisque notre Rédempteur est le Fils de Marie, il ne pou- 
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server de la corruption du tombeau. 1! faut donc croire que 


C’est en s’appuyant sur la tradition patristique que le Saint- * 
Père met en avant une quatrième raison : celle qui est tirée 
du titre de Nouvelle Eve, donné à Marie, dès le second siècle. 
Ce titre de Nouvelle Eve implique une union très étroite entre 
Marie et son Fils le Nouvel Adam, dans le combat contre 
l'ennemi infernal, combat qui devait, comme l’indiquait à 
l'avance le Protévangile (Gen. 111, 15), aboutir à une complète 
victoire sur le péché et la mort, qui vont toujours de pair dans 
les écrits de l’Apôtre des Gentils (Cf. Rom. ce. v et vi; 1 Cor., 
xv, 21-26, 54-57): Or, cette pleine victoire suppose pour Marie 


1. « Cum Redemptor noster Mariæ filius sit, haud poterat profecto, 


tam magno honore exornare, ut eam a sepulcri corruptione servaret inco- 
lumem, id reapse fuisse credendum est. » 
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la glorification immédiate de son corps, pendant de la résur- 
rection glorieuse de son Filsi. 


IV. L’ASSOMPTION ET L'ÉCRITURE SAINTE 


On ne trouve, dans la Constitution dogmatique, aucune 
preuve scripturaire proprement dite qui soit indépendante 
de la preuve de tradition et que le Pape fasse sienne directe- 
ment. À un seul endroit, il donne une interprétation person- 
nelle, et encore vient-elle dans une incidente. C’est là où il 
affirme que, dans le Protévangile (Gen. 1, 15), est signifié à 
 l’avance le combat contre le serpent infernal, qui devait se 
terminer par la pleine victoire du Nouvel Adam et de la Nou- 
 velle Eve sur le péché et la mort?. Il est cependant fait mention 
de l’Écriture sainte à plusieurs reprises dans le document ponti- 
_ fical. Il faut surtout relever le passage suivant, qui clôt l’énu- 

mération des témoignages de la tradition : ; 

« Tous ces arguments et considérations des saints Pères et 
des théologiens s'appuient sur les saintes Lettres comme sur 

leur fondement ultimeÿ. » 

Et la raison de cette aflirmation est donnée aussitôt. C’est 
que les Écritures « nous mettent comme sous les yeux l’au- 
guste Mère de Dieu dans l’union la plus étroite avec son divin 
Fils et partageant toujours son sort ». L’Écriture, en effet, 
enseigne clairement la maternité divine de la Vierge, racine 
de tous les privilèges dont celle-ci a été l’objet. 

Un court résumé de la preuve scripturaire chez les Pères et 
_ les théologiens est donné au milieu de l’exposé des témoignages 
de la tradition. On rappelle l’application faite par des orateurs 


1. Cette raison paraît la plus faible de toutes, car elle suppose un raison- 
nement assez compliqué, que les Pères ne paraissent pas avoir fait. Par 
ailleurs, le parallélisme entre le Nouvel Adam et la Nouvelle Eve ne peut 
pas être adéquat sur tous les points. Cette raison vaut au moins comme 
raison de convenance. On peut dire qu’elle est incluse en quelque manière 
dans la preuve tirée de la conception immaculée. 

2. « Quod (certamen), quemadmodum in protoevangelio praesignificatur, - 
ad plenissimam deventurum erat victoriam de peccato et morte. » On 
voit que le Pape est loin de trouver dans le Protévangile la révélation for- 
melle de l'Assomption, comme l’ont avancé certains théologiens. 

3. « Hæc omnia sanctorum Patrum ac theologorum argumenta conside- 

_ rationesque sacris Litteris, tanquam ultimo fundamento, nituntur. » 


LE TER 


sacrés et des théologiens au mystère de l'Assomption, de cer- 


_tains passages de l'Ancien Testament, pris au sens accom- 
“modatice : Ps. cxxxt, 8; Ps. xuiv, 10, 14-16 ; Cantic. xx, 6; 
_ av, 83 vi, 9. Ces passages sont nettement distingués des deux 


passages du Nouveau Testament que des docteurs scolas- 


tiques ont considérés comme se rapportant à l’Assomption. Il 


s’agit de Apoc., xu, À et suiv. : Signum magnum apparuit in 


_ caelo : Mulier amicta sole, etc. ; et de Luc, 1, 28 : Ave, gratia 


plena, Dominus iecum, benedicta tu in mulieribus!. 


La mention de Apoc., xu, 1, est particulièrement intéressante 


parce que l'identification de Marie avec la Femme est bien 
près de fournir une indication explicite de l’Assomption glo- 
rieuse en corps et en âme. Il s’agit, en effet, non d’un esprit 
désincarné, mais d’une Femme en chair et en os, qui nous est 


montrée comme étant dans le ciel dans l’éclat d’une gloire 


toute royale. On est d'autant plus curieux de connaître les 


_ docteurs scolastiques partisans de cette exégèse. La Bulle ne 
donne malheureusement aucun nom. Il faut bien reconnaître 
_ que ces docteurs n’ont pas été nombreux ni de tout premier 

plan. Les rares commentateurs médiévaux de l’Apocalypse 


tiennent généralement pour l'interprétation commune, qui 
voit dans la Femme une figure de l’Église. Quant aux théolo- 


_ giens scolastiques proprement dits de la même période, le 


R. Père Balic en cite un certain nombre dans la première partie 


_de son ouvrage intitulé : Testimonia de assumptione Beatæ 
_ Mariae Virginis ex omnibus sæculis?. Signalons les Francis- 


cains Servasanctus de Faventia (fin du x siècle)’, Bernard 
de Rustis (f 1500)4, Pelbartus de Temesvar (f 15065; les 
Dominicains Pierre de Palude (f 1342), Pierre de Clugia 
(f 1348), Aldebrandino de Cavalcantis ({ fin du x1v® siècle)8, 


Pierre Jeremias(Ÿ 1452)°; Jean Gorini de Saint-Géminien … 


1. «Ac præterea scholastici doctores non modo in variis Veteris Testa- 
menti figuris, sed in illa etiam Muliere amicta sole, quam J oannes apostolus 
in insula Patmo contemplatus est, Assumptionem Deiparæ Virginis signi- 


ficatam viderunt. » 


2. Rome, 1948. 

. Testimonia de assumptione, p. 246. 

. Ibid., p. 270-271. 2 

. Ibid., p. 280. 

. Tbid., p. 304. 

. Ibid., p. 304. : 

. Op. cit., p. 308-809. 
. Tbid., p. 310-311. 
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(f après 1364)! On voit que ce ne sont pas là des étoiles de 
première grandeur dans le ciel de la théologie. 

Pour la période moderne, l'enquête n’a pas encore été faite. 
Nous devons signaler au moins le témoignage du Pape Pie X, 
de sainte mémoire, qui, dans son encyclique Ad illum diem du 
2 février 1904, a commenté en ces termes les premiers versets 
du chapitre xir de l Apocalypse : 

© Un grand signe apparut dans le ciel. Une femme revêtue 
du soleil, ayant sous ses pieds la lune et, autour de sa tête, une 
couronne de douze étoiles. Or, nul n’ignore que cette Femme 
représentait la Vierge Marie, qui engendra virginalement notre 
chef. L’Apôtre poursuit : « Ayant un fruit en son sein, l’enfan- 
tement lui causait de grandes douleurs. Saint Jean vit donc la 
très sainte Mère de Dieu jouissant de l’éternelle béatitude et 
toutefois en travail d’un mystérieux enfantement. De quel 
_ enfantement ? Du nôtre assurément ; retenus que nous sommes 
_ encore dans cet exil, nous avons besoin d’être engendrés au 
parfait amour de Dieu et à l’éternelle féhicité?. » 

Certains théologiens et exégètes contemporains commencent 
à en appeler à la vision johannique pour prouver l’assomption 
glorieuse. Nommons le R. P. Roscainr*, HervÉ‘“, J. CoPpexs, 
qui écrivait avant la définition : « La connotation de Marie ne 
manque pas de tout fondement et, dans ces conditions, nous 
aurions dans Apoc., xn, 1-2, le premier vestige d’une foi très 
ancienne, primitive, en la glorification céleste de la mère du 
Messie5 ». Ajoutons enfin que Pie XII, dans la prière à Notre- 
_ Dame de l’Assomption, qu’il a composée lui-même, et qu'il a 
récitée publiquement, immédiatement après la formule de la 
- définition, a salué en Marie glorieuse la Femme vêtue du soleil 
et couronnée” d’étoules$. 


APTBIA.;p; 305: 

9, Actes de Pie X, édition de la Bonne Presse, t. I, p. 86-89. Certains 
semblent mettre en doute que les paroles de Pie X se rapportent à l’As- 
somption glorieuse. Que veut-on de plus clair que ces paroles :'Saint Jean 
vit donc la très sainte Mère de Dieu jouissant de l’éternelle béatitude ? I] s’agit 
bien, encore une fois, d’une femme, et non d’un esprit désincarné. 

3. Mariologia, t. III, Rome, 1942, p. 380. 

4. Compendium theologiæ dogmaticæ, t. II, éd. de 1949. 

5. La définibilité de l’Assomption, article paru dans les Ephemerides 
theologicae Lovanienses, t. XXIII, 1947, p. 5-35. à à c 

6. Noi erediamo in fine che nella gloria, ove voi regnate, vesliia di 
sole e coronata di stelle, voi siete, dopo Gesù, la gioia e la letizia di tutti 
gli Angeli e di tutti i Santi. 
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Pour nous, nous ne doutons pas que le témoignage johan- 
nique devienne, à l’avenir, la grande preuve scripturaire du 
dogme qui vient d’être défini. On cherche, dans la sainte Écri- 
ture, une indication de l’assomption glorieuse de la Mère de 
Dieu. Cette indication, nous l’avons suffisamment claire dans 
Apoc., xu, 1, et elle nous vient de celui dont on pouvait 
l’attendre, de celui, sans doute, qui seul pouvait nous la donner, 
parce qu’il a survécu au départ de Marie de cette terre, de 
Jean le bien-aimé, à qui Jésus avait confié sa mère au pied de 
la Croix. En scrutant ce chapitre xr1 du livre mystérieux, on 
finira par s’apercevoir qu’il n’est pas autre chose que le com- 
mentaire inspiré du Protévangile (Gen., 111, 15). La S. Congré- 
gation des Rites a été bien inspirée de nous mettre devant 
les yeux la vision johannique dans l’Introït de la nouvelle 
messe de l’Assomption : Signum magnum apparuit in cælo. 


M. Jucre, A. A. 
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SoMMaIRE. — I. L'Intériorité chez saint Augustin. 
À. Intériorité de la voie vers Dieu chez saint Augustin. 
B. Présence de Dieu naturelle chez le pécheur. 
C. Fondement de la présence de Dieu chez le juste. 


IT. — Le mysticisme naturel. 
A. Notions préalables. Position de Plotin. 
B. La personnalité de Dieu. 
C. Appel au mysticisme chez Bergson et d’autres philosophes 
contemporains. 


I. — L'INTÉRIORITÉ CHEZ SAINT AUGUSTIN 


A. La philosophie de saint Thomas, qui a été comparée à 
celle de saint Augustin au chapitre précédent, a sur celle-ci 
l'immense avantage d’être universelle, assise qu’elle est direc- 
tement sur la donnée réelle la plus générale qui soit, l’être. 
Par ailleurs, son caractère organique puissant la fixe solide- 
ment dans le concret et répond aux tendances positives du 
monde moderne. La rigueur de la méthode déployée tant dans 
le détail que dans la synthèse lui assure, en outre, une vraie 
supériorité encore au point de vue didactique. Aussi, ne peut- 
on douter de sa valeur primordiale, comme instrument de 
formation intellectuelle. Indirectement, toute l’activité de 

l'homme en bénéficie, y compris cette activité morale supé- 
rieure que l’on rattache couramment à la spiritualité. | 

À ce dernier point de vue cependant un avantage net est 
assuré à l’augustinisme : il est directement tourné vers la vie 
intérieure. Ce trait, qui sera mis en lumière par l’étude appro- 
fondie des attributs de Dieu, que saint Augustin rattache 
volontiers à la sagesse, est déjà bien marqué par la voie même 


4. Extraits ($ r et rv) du dernier chapitre vi, d’un ouvrage à paraître 
bientôt sur la philosophie de saint Augustin, sous le titre Dieu présent 
dans la vie de l'esprit. Ce chapitre est intitulé : Mission actuelle de la 
preuve de Dieu augustinienne. 


des facultés humaines. Il en bénéficie, au contraire, très large- . 


Dieu, même sur le plan de la nature ! 


# 
qu’il suit pour établir son existence. Sans décor les preuves . 


courantes et les accuser d’impuissance, il se tourne vers l’âme 
et c’est dans ses activités les plus hautes, celles de l'esprit, » 
- qu’il le découvre. Ce n’est pas que les autres voiles, à ses yeux, ! 
ne prouvent pas (et souvent, redisons-le, on exagère les réserves 
de saint Augustin en ce sens), mais elles ne montrent pas Dieu 
aussi proche de nous que celle qui cherche et trouve en l'âme 
même les points d'appui directs de l’ascension vers lui. Tout 
le chapitre v l’a montré suffisamment. 

Par ailleurs, le dynamisme intérieur de la démonstration, 
mis en lumière au chapitre vi, est aussi, à sa manière, une » 


ms ré et Des 


force spirituelle et un auxiliaire précieux de la vie chrétienne 


i 
la plus haute. Le surnaturel ne dispense pas de l'intervention 


+ 


ment. Or, la grande preuve de Dieu augustinienne est fondée 


mir à 


_sur la vérité, qui est, non pas une simple relation idéale, mais, « 


au contraire, une relation réelle bien qu’intelligible, s'imposant - 
de haut et d’autorité avec une force irrésistible en tout esprit 
normal. Cette vérité s’appuie sur l’être, d’où sa valeur essen- » 
tielle ; et elle conduit l’âme au bien, d’où son importance vitale. “ 
Le seul fait d’unir partout ces trois données assure à la philo-w 
sophie augustinienne une vitalité qu’on chercheraïit en vain. 
dans l’école d’Aristote : c’est Ià l’une des notes spécifiques ce 
platonisme comme le répète saint Augustin”. 

Dans une telle conception, la philosophie n’a pas une mission 1 
purement spéculative ; elle s’épanouit en morale. Mais celle-ci « 
n’est pas un simple code de préceptes, elle est comme Doris 
par une force intérieure et orientée vers l’amour. On ne la peut * 
bien réaliser que par l’union des trois données supérieures de 
l'esprit qui maintiennent l’homme dans une dépendance vitale 
vis-à-vis de Dieu. L’union avec Lui ne se constitue vraiment 
que dans l’ordre surnaturel et par la grâce du Christ, mais 
quelle puissance pour une vie chrétienne que la vue nette de - 
cette dépendance totale où se trouve l’homme vis-à-vis de 


Au concret, cette subordination se traduit encore dans la. 
théorie de l’ordre, dont saint Augustin a disserté avec tant 
d'abondance, spécialement sur ce plan de la vie mentale, et 


4. Cie. Dei, 1. VIII, 1v et 1x. 
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en particulier dans ses rapports avec Dieu. Le traité de L'Ordre 
- st très riche en ce domaine!, ainsi que celui qui est consacré 
à la grandeur de l’âme?, plus encore le grand ouvrage sur la 
Trinité. Ici, la théologie du mystère est fondée sur une analyse 
purement psychologique des activités supérieures de l'esprit 
créé à l’image de Dieu, sur l’étude d’une vie qui reproduit 
quelque chose de la vie divine elle-même. La spéculation s’y 
achève en un amour qui est la force vitale par excellence. Il 
est le terme normal de l’activité naturelle de l’âme. L'ordre 
spéculatif s’achève en mouvement vital. Il y a en tout cela 
un théocentrisme latent, qui est une expression élargie de Ja 
grande preuve augustinienne de Dieu. 

La religion en est le couronnement normal, car dans les rela- 
tions de l’homme à Dieu, l’ordre vital passe par là, même si, 
dans le christianisme, dominé par la grâce et les vertus théolo- 
gales, tout s’achève dans les intimités de l’union et de la charité. 
La philosophie chrétienne la plus parfaite sera précisément celle 
qui tendra la plus directement à resserrer ces liens et ici le 
théocentrisme, même philosophique, de saint Augustin, prend 
tous ses avantages. Son terme normal est une religion d'amour 
et de prière. D’où les accents émus des derniers chapitres de 
la preuve dans le traité du Libre arbitre. Et si l’on veut main- 
tenant la contre-épreuve de ces remarques, il suffira de rappeler 
la place que cette doctrine tient dans la prière d’Augustin, 
notamment d’après les Confessions. 


B. La confession est le type par excellence de la prière augus- 
- tinienne. Elle comprend l’aveu des fautes, mais plus encore 
- la louange de Dieu, et c’est dans cette atmosphère laudative, 
fruit de la charité, que le pécheur lui-même reconnaît ses torts. 
L'incomparable hvre de prières que sont les Confessions est 
plus qu’un recueil d’aveux, plus qu’un hymne de reconnais- 
sance : c’est un chant tiomphal en l'honneur du Dieu Puis- 
sant qui règne au ciel et qui habite dans l’âme chrétienne. Il 
y est par la grâce, et, il faut le dire, Pouvrage serait incompré- 


4. De ordine, livre II surtout, Voir F. Cayré Initiation à la philosophie 
_de saint Augustin, 1947, p. 102-106. 
2. De quantitate animæ, c. xxxIII-XXXVI ; ci-dessus, p. 49. Voir Init., 
p. 114-117. 
3. De Trinitate, 1. VIII surtout ; ci-dessus, ch. 1, p. 7. Voir {nüt., p. 137- 
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devant Dieu. Il a goûté et intensément les douces et puissantes | 


_ tel, c’est, dans l’ordre de la grâce, la foi et ses compagnes théo- 


hensible s’il n’était franchement situé dans l’ordre surnaturel. à 
Mais il serait aussi bien réduit si, pour voir le divin, on se croyait 
dispensé de regarder l'aspect humain de la divine présence, 
celui qui a été l’objet de tout ce volume et qui trouve son appli- 
cation la plus normale dans une prière unitive. 3 
Un Dieu présent au cœur : voilà sans doute le résumé le 
plus exact de la thèse développée en ces pages, si elle est bien 
située dans son cadre spirituel normal. Je dis bien « Dieu pré- 
sent », plutôt que « sensible au cœur ». Le mot de Pascal, ne 
tient pas assez compte de toute cette ambiance de vérité inté- u 
‘rieure, observée, analysée, sublimée, qui, chez Augustin, est 
le vrai soutien de la présence et le stimulant de l’amour. 
évêque d’Hippone a connu, certes, les exaltations du cœur 


PE CRE 


à je 


émotions qui accompagnent parfois, souvent, cette présence. 
Mais 1] distingue l’essentiel de l’accessoire ; or, pour lui, lessen- . 


logales, et dans l’ordre naturel, Dieu présent en l’âme par une 

illumination, qui est l'achèvement normal de l’être spirituel 

en profondeur, et un appel constant au don total du cœur par 

l'amour. : | 

Le cœur, pour saint Augustin, n’est pas une pure faculté affec- 
ve, comme le conçoivent trop les modernes. Il désigne l’en- 

semble des activités spirituelles supérieures de l’âme, et si. 

l'amour en est le terme, la vérité en est la pièce centrale, d’au- « 


tant que c’est par elle que se réalise pour l’âme la présence de 


Dieu. Un mot très net des Confessions le dit bien : « Ecce ubi 
est Deus : ubi sapit veritas : intimus cordi est. Voici où Dieu se 


trouve : là où se perçoit la vérité ! il est au fond du cœur ! » 


- 
À 
3 
| 
4 
è 
| 
S 
(Conf., L. IV, 12, 8.) Sans doute, en d’autres textes, saint Augus- | 
tin met peut-être davantage l’accent sur les affections. Mais 
aucun ne répond si bien à l’ensemble de sa thèse philosophique | 
dominante, objet de ce traité, et aucune, d’autre part, n’est si | 

L 

+ 

| 


bien adaptée à la vie de prière dont nous parlons. Remettons- 


la, en quelques mots, dans son cadre historique spirituel. 


1. Le mot seulement, car, en fait, Pascal ne sépare pas l'amour de la. 
connaissance, et l’on a pu parler du « rationalisme » de Pascal, ce qui est . 
une autre exagération verbale, non dépourvue de fondement. 
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C. Nous avons déjà suffisamment constaté, à de multiples 
points de vue, que Dieu et l’âme sont, pour saint Augustin, 
les deux êtres qui méritent entre tous de retenir l'attention. 
Dès avant son baptême, analysant ses sentiments profonds 
au début des Soliloques, il disait : « Dieu et l’âme, voilà ce que 
je désire connaître! ». Rien de plus. Aussi plus loin sa prière 
se résumera-t-elle en cette formule lapidaire, adressée à Dieu 
toujours le même (Deus semper idem) : « Fais que je me con- 
naisse et que je Te connaisse? ». 

Les Confessions écrites plus de douze ans après, non plus 
par un catéchumène, mais par un évêque, nous présentent, 
dès le début, entre l’âme et Dieu, d’étroites relations. Elles 
s’expriment au premier chapitre, par cette formule qui va 
donner à tout l’ouvrage une orientation et à sa prière un sens 
bien précis : « Tu nous as faits tendus vers Toi et notre cœur 
est inquiet jusqu'à ce qu'il se repose en Toi ». Ici il ne 
parle plus seulement de l’âme et de Dieu comme de deux objets 
biens distincts, mais d’une âme qui est, d’une part, l’œuvre 
de Dieu, mais se trouve par ailleurs tournée à fond vers lui, 
comme un arc prêt à tirer. 

En ces conditions, que sera le repos annoncé ? Nous verrons 
plus tard qu'il consiste dans un amour capable de fixer l’âme 
en Dieu pour lui permettre d’en jouir spirituellement. Mais 
cet amour suppose la connaissance, et de façon très spéciale, 
la foi surnaturelle. 

En prolongeant sa prière, Augustin va insister sur cette divine 
présence et il faut l’écouter lui-même. Il se demande s’il est 
opportun pour lui de prier Dieu de venir en son âme puisqu'il 
s’y trouve{:« Je ne serais donc pas, Ô mon Dieu, je ne serais 
absolument pas si tu n’étais en moi. Ou plutôt je ne serais 
pas si je n’étais en toi, de qui, par qui et en qui toutes choses sont 
(Rom., x1, 36). C’est bien cela, Seigneur, oui, c’est bien cela. 
Où donc t’appeler, puisque je suis en toi ? D’où viendrais-tu 
en moi ? Où faudrait-il me retirer, par delà le ciel et la terre, 


/ 


4. Deum et animam scire eupio (1 Sokil., ce. u, 7). 
9. Noverim me, noverim te (11 Soll., c. 11, 1). 
3. Fecisti nos ad te, Domine, et inquietum est cor nostrum donec 


requiescat in te (Conf., I, 1). 
4. Non ergo essem, Deus meus, non omnino essem, nisi esses in me- 


(Ibid. I, u, 2). 
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pour que de à vienne en moi mon Dieu qui a dit : C’est moi 

< qui remplis le ciel et la terre » (Jérémie, xxin, 24). 
A Cette présence de Dieu va devenir l’un des pivots des Confes- 
_ sions et Augustin l’envisage parfois même à une profondeur 
que n’atteint pas le mal. Elle reste, au contraire, l’une des res- 
sources du pécheur et le livre IV à cet égard contient un émou- 
_ vant appel adressé au dévoyé qui, jusque dans le crime, conserve : 
| 


le souvenir des choses divines : « Voici sa demeure, il est là où 
s’apprécie la vérité. Il est au fond du cœur! »; mais le cœur 
s’est écarté de lui. « Revenez, pécheurs, à votre cœur, et atta- 
chez-vous à celui qui vous a créés ». PE 
Ce mot splendide fait écho à un autre du livre précédent qui 
doit en être rapproché : « Tu m'étais plus intime que le fond 
_ de mon être et plus élevé que le sommet? ». Voilà, de fait, 
l’une des thèses des Confessions, la plus émouvante peut-être, 
et sous des formes multiples, elle est répétée partout. Mais ce 
_ qui la rend plus saisissante, c’est le contraste avec la divine 
transcendance. Ne séparons pas ce que le saint rappropns par 
_ méthode avec un art consommé. | 
Cette transcendance est exprimée ici en formules abondantes, 
tirées de l’Écriture, qui appuient ainsi cette doctrine sur la 
_parole de Dieu, pour la rendre plus efficace dans la prière. Ces 
textes ne font qu’expliciter la doctrine rationnelle que nous 
avons vu le saint exprimer en un mot très riche et très clair 
dans sa brièveté : supra mentem meam ! En un sens, pour Augus: 
tin, Dieu est dans l’âme, puisque c’est par elle qu’il le trouve ; 
mais à parler strictement, il est au-dessus de l’âme (supra). 
Et il précise plus loin en parlant à Dieu : « Je t’ai trouvé en Toi- 
même, au-dessus de moi : in te, supra me !» D'ailleurs cette 
_ réserve faite sur la transcendance de Dieu, il revient d’instinct 
_, à cette présence même naturelle, qui maintient le pécheur 
lui-même en Dieu,.et qui saisit à fond l’âme du saint. 
_ Ainsi, aux yeux d’Augustin, l’homme, cet être fragile et 
sublime, composé de corps et d’âme substantiellement unis, est 
bien caractérisé par son esprit, qui en fait une créature « à peine. 


4. Intimus cordi est (Jbid., XII, xvm). 


: a hu autem eras interior intimo meo, et superior summo meo (Jbid., 
EDR 


13 Conf, VIL,- x, 116, 
&, Tbid., X, xxvr, 37. 


“= 


DIEU PRÉSENT AU CŒUR 193 
a ——— ———"  ——" 


- inférieure aux anges », dit le psaume, ou même, d’après l’hébreu, 

_de peu inférieure à Dieu (Ps. vin, 6). Mais ce qui, pour saint 
Augustin, donne à ce privilège sa valeur suprême, c’est qu'il 
permet à l’homme de retrouver, en lui-même, un Dieu présent, 
qui ne perd rien cependant de sa grandeur. Le théocentrisme de 
la pensée du saint et la voie intérieure par laquelle il s'élève 
à lui donnent à sa philosophie une allure religieuse particuliè- 
rement vivante et féconde. C’est une philosophie chrétienne 
au sens propre du terme. Elle ne perd pas pour autant le carac- 
tère de recherche rationnelle que nous lui avons reconnu. Mais 
‘il faut lui garder son originalité propre, en évitant soigneuse- 
ment de la confondre avec diverses formes modernes de spécu- 
lation qui se réclament parfois d’Augustin, souvent à tort et 
sur de simples apparences. 


IL — LE MYSTICISME NATUREL 


… 


A. Notions préalables. — C’est de mysticisme naturel que 
nous parlons en philosophie, et l’on voit immédiatement les 
rapports qu'il doit établir avec une sagesse théocentrée. Préci- 
sons bien cependant les formules employées, car en ce domaine 
règnent les plus grandes confusions, faute d’entente sur les 
termes. s 
Tout le monde est d’accord pour appeler mystique une certaine 
perception expérimentale de Dieu, par opposition à-la simple 
connaissance qu’en donnent et la raison et la foi, même déve- 
loppées, mais laissées à leurs seules forces. Cette expérience 
est un don de Dieu : tous les maîtres spirituels s'entendent sur 
ce point, et les théologiens catholiques confirment cette thèse. 
Ceux-ci d’ailleurs, du moins parmi eux, un nombre de plus 
en plus grand, admettent que des non-chrétiens, s'ils sont de 
bonne foi, puissent bénéficier de tels avantages, qui seront 
expliqués comme les grâces accordées aux fidèles, leur bonne foi 
en faisant des membres de l’Église, en esprit. Les dons mystiques 
qu'ils recevraient éventuellement sont surnaturels : 1l ne 
répugne pas qu’un homme religieux, fût-l païen, musulman 
ou hindou, en bénéficie à l’occasion, exceptionnelle. On cite 
_ des faits, et il ne faut pas les rejeter & priori. 

La question du mysticisme naturel peut se poser hors du 
domaine religieux, dans l’ordre purement rationnel, et en parti- 


du sensible dans l’activité de l'esprit. 


culier sur le plan philosophique. Plotin en est l’incarnation 
parfaite et précisément à son sujet saint Augustin eut une atti-. 
tude qui peut servir de règle pour les autres cas. Ils ne manquent 

pas aujourd’hui. Plotin n’est pas une âme religieuse à propre-, 
ment parler ; c’est un pur métaphysicien, qui cherche Dieu par 
la puissance de l'effort mental, car pour lui l’esprit humain 
est prisonnier dans un corps, attiré par le sensible, loin de Dieu, 
qui est pur esprit. Dans la mesure où il réussit à s’éloigner des 
sens, l'homme revient à Dieu dont il est émané et il y trouve 
bonheur et paix. Sur ce thème il a construit une philosophie 
qui est une belle synthèse intellectuelle, avec une méthode, 
d’élévation où l’on avance, non par la force de l’amour, mais 
par la vertu de l’abstraction!. L’union à Dieu donnée comme 


terme de l'effort intérieur : voilà le mysticisme naturel. + 


En dépit de ses étroitesses, cétte construction ne manque pas 


_de grandeur et saint Augustin a pu témoigner du grand profit 


qu'il en a retiré : non seulement la notion spirituelle de Dieu 
le libéra du lourd héritage manichéen, mais la marche graduée 


vers le pur esprit lui parut avantageuse. Il l’utilisa avec fruit 


toute sa vie, et jusque dans cette prière d’Ostie au cours de- 
laquelle il jouit manifestement d’une vraie grâce mystique. 
Tout cet appareil philosophique, qui n’est pas nécessaire mais 
qui peut être utile, est un élément de ce qu’on peut appeler les 
mysticisme naturel. Et à ce point de vue toute la philosophie” 
augustinienne, fondée sur la preuve exposée en cet ouvrage, 4 
mérite ce nom, précisément à cause de son théocentrisme très” 
accusé. Elle est un auxiliaire normal, non pas indispensable { 
mais utile, de la vraie mystique. , Î 

Mais, dira-t-on, cette méthode ne réussit-elle pas, seule, avec i 
Plotin, qui assurait avoir obtenu la vision de Dieu mystique 
dont nous parlons ? Le fait pour lui d’être païen ne s’y oppose : 
pas, ni son activité philosophique. Ce qui me semble imposer. 


FE à 


…— 


Ja réserve la plus absolue c’est l’absence totale chez lui d'esprit” 


religieux proprement dit, de culte intérieur envers la divinité. * 
. . . { 

Il ne prononce jamais le nom de Dieu, comme les tenants actuels “ 

2 ARE a +4 

d'une pensée indépendante. Les actes cultuels qu’il signale» 

sont de simples rites agissant d’une manière en quelque sorte» 


ê 
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1. Le mot absiraction ici est pris en un sens bien spécial, l'éloignement 
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mécanique, dit E. Bréhier?, sans rapport avec les spéculations 


sur les principes. Quelles que soient ses vertus humaines, vantées 
par son historien, Plotin n'avait pas vis-à-vis de Dieu cette 
humilité qui est, avec la piété, sa compagne nécessaire, le fond 
dé toute vraie religion. Tel est précisément le grief capital que 
lui fait saint Augustin dans les quatre derniers chapitres du 
livre VII des Confessions, où il vient d’énumérer avec tant de 
soin tous les bienfaits dont il lui est reconnaissant. 

_ Ces pages de saint Augustin sont essentielles sur le sujet que 
nous traitons, et elles ont une actualité saisissante aux yeux de 
ceux qui constatent dans nombre d'’écrits philosophiques 
récents une vraie parenté d'esprit avec le plotinisme intellectuel, 
jusqu’à de vraies prétentions mystiques. Une philosophie bien 


théocentrée, à la manière de saint Augustin, ne conduit pas 


seulement à affirmer l’existence de Dieu, mais elle donne ce 
Dieu comme le terme nécessaire de toute l’activité intérieure 
et des aspirations profondes de la nature humaine et de la per- 
sonne humairie. 


B. — La personnalité de Dieu est ainsi posée au moins impli- 
citement dès le premier mouvement de l’homme vers lui. 
Elle doit être incluse dans la notion même de sagesse, qui le 
définit et qui peut aussi définir l’homme, à un degré inférieur 
certes, mais très réel. Dieu est sagesse. Les hommes sont 
faits pour la sagesse, non pour s’y perdre, mais pour s’y achever. 
Ils ont une existence propre, mais essentiellement perfectible, 
et précisément la sagesse leur en montre la voie, le sens moral, 
issu de la vérité perçue par l'esprit et tendu vers l’amour du bien. 

Saint Augustin n’a pas développé la notion métaphysique 
de personne pour elle-même. Il l’a parfaitement caractérisée 
en Dieu par les relations qui opposent le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit dans l’unité de nature, mais cette notion fondée. 
sur la foi ne s'applique pas au dehors. Dans les créatures, tout 
en supposant chez l’homme l’autonomie substantielle de l’être 
raisonnable, Augustin ne s’y arrête pas spécialement, préoccupé 
qu’il est de montrer que l’homme, étant raisonnable, est capable 
de sagesse, soumis à elle et tendu vers elle. La notion de per- 
sonne est ainsi placée dans une ambiance de dynamisme spiri- 


2. Histoire de la philosophie, 1, p. 459-460 et 465. 


A 


s 


tuel par cette insistance sur une vie intime qui est, en fait, 
l'amour du bien fondé sur le vrai. L’être autonome est ainsi 
considéré, non seulement comme raisonnable, mais comme 
tourné, par cette raison même, vers le bien, jusqu’à la respon- 
sabilité morale, car c’est dans le De libero arbitrio qu'est 
donnée la preuve, et c’est dans la preuve de Dieu augusti- 
_nienne que cette doctrine est le mieux mise en évidence. Le 


” cogito de saint Augustin, au début de cette démonstration, 
‘est déjà par lui-même foncièrement réaliste et même personnel. 


De fait, la subsistance n’est pas envisagée par lui dans la nudité 


_ austère qui est sa note propre au point de vue rationnel des 
scolastiques ; elle est aussi observée dans cet élan vers le bien 


qui caractérise son activité, selon la méthode dynamique chère 


à l’évêque d’'Hippone, et les avantages en sont immenses?. 


Le principal de ces avantages est, en fait, d'inclure un certain 
mysticisme naturel, large certes, mais bien établi sur les données 
psychologiques les plus solides, et mieux encore sur la méta- 
physique vivante qui s’y manifestera. Les philosophes modernes 
sont eux-mêmes hantés par ce besoin de Dieu qu’ils proclament 


jusque dans leurs négations. À plus forte raison faut-il se louer 


des hautes aspirations religieuses des penseurs spiritualistes. 


“x La philosophie de l’évêque d’Hippone paraît répondre direc- 
tement à ce qu’il y a de légitime en ces tendances, car s’il 


* 


1. De tout cela on ne supprimera rien dans la notion thomiste : on y 


ajoutera l’insistance sur un élément qui s’y trouve contenu implicitement ; 
car l’être raisonnable n’est capable par la raison de se tourner vers le 


= bien spirituel jusqu’à en être responsable que s’il est autonome. Il se grandit 


en le faisant ; il se diminue en s’y refusant, mais il reste par essence un 
être bien distinct : voilà la personne envisagée dans son être constitutif ; 
mais ceci est le soutien de sa propriété essentielle, le libre amour du bien, 
la sagesse. Ainsi nos deux Docteurs se complètent. La personne n’est pas 
seulement pour eux la conscience psychologique des modernes. Si profon- 


dément que soit poussée js du moi et du je, il faut aller au-delà 
e de l’être raisonnable, que la philosophia 


pour trouver l'unité substantiel 


perennis (métaphysique éternelle) considère avec raison comme consti- 
tuant la personne et impliquant la sagesse au sens indiqué. 


2. L'un de ces avantages est d’insister sur une responsabilité morale 


qui va jusqu’à fixer pour toujours l’être raisonnable dans le bien ou dans 
le mal, selon qu’il aura opté pour le bien avec la sagesse, ou pour le mal. 


contre elle. D’un côté comme de l’autre, l'être moral garde son autonomie 
substantielle, Celle-ci reste le soutien nécessaire des discriminations établies 


, par la sagesse, qui n’aboutit ni au panthéisme pour les bons, ni à l’anéan- 


tissement pour les méchants. Cette doctrine a 


ppelle, loin de l’écarter, la 
métaphysique de la personne. ; 


GS ge». ré NCA P ae de MNT 


st 


“Les rt 2 


A pi unten + 


DIEU PRÉSENT AU CŒUR jee : 127 


_ leur fixe des limites, il leur accorde beaucoup plus qu’on ne le 
dit couramment. Il reconnaît à la raison, même chez un païen 
comme Plotin ou l’un de ses disciples, le pouvoir de trouver 
cette Vérité qui est Dieu, mais non pas de se fixer en elle pour 
en jouir’. Elle est comme la patrie, que le philosophe peut bien 
apercevoir? de loin, mais qu'il ne peut habiter“, faute de 
connaître le chemin qui y conduit5, 
D’après tout le contexte, il serait exagéré de faire dire à 
saint Augustin que l'humanité, selon la nature, aspire à la 
possession surnaturelle de Dieu. Il veut seulement parler d’une 
vraie connaissance qu’elle a de Dieu et d’un certain désir de 
le posséder, désir qui est à la base des aspirations plus hautes 
données par la foi. Elle ne peut même pas les réaliser sous cette 
forme élémentaire, car il faut connaître la voie et la suivre. 
Il n’y en a qu’une, le Christ : Lui seul guérit l’orgueil, inspire 
la piété et l’humble charité, conditions essentielles de tout 
progrès dans l’union à Dieu. A ce point de vue, saint Paul est 
autrement précieux que les philosophes, répète l’auteur avec 
une insistance significativef. Évidemment saint Augustin parle 
ici en chrétien et en mystique, mais ce qu’il dit à ce point 
de vue ne rejette pas ce qu’il a concédé au mysticisme naturel. 
Ce dernier point est d’autant plus important de nos jours que 
beaucoup de philosophes ont repris, sous des formes diverses, 
les positions de Plotin. Précisons mieux encore sa pensée en 
.ce domaine délicat, à l’occasion de thèses récentes connues de 
tous. 

C. — Celui des philosophes qui, à notre époque, a fait appel 
au mysticisme avec le plus d’éclat, c’est M. Bergson et à sa suite 
bien d’autres sont entrés dans la voie ouverte. Le magnifique 
hommage rendu par lui aux mystiques chrétiens ne doit pas 
nous faire oublier les faiblesses de la thèse de base, et c’est à 
celle-ci que nous devons veiller en une étude de philosophie. 
Nous le suivons avec d'autant plus d'intérêt que saint Augustin 


4. Ad fruendum te. Conf., VII, xvur, 24. Voir ibid., VIT, xx, 26. 
2. Per ea quæ facta sunt intellecta conspexi. Jbid., VII, xx, 26. 
3. De silvestri cacumine videre patriam pacis. Jbid., VII, xxx, 27. 
4. Ad beatificam patriam non tantum cernendam sed et habitandam. 
Ibid, VIT, xx, 26: ; : c 
5. Tenere viam illuc ducentem. Jbid., VII, xxt, 27. 
6. Voir Zbid., VII, xx, 26. 
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nous paraît combler directement les lacunes relevées depuis 
longtemps chez le maître moderne de l'intuition. 
En dépit de ces correctifs, Bergson a fait une large part au 


sociologisme dans ses grandes théories sur les deux formes » 


de la morale et de la religion. En acceptant que la morale «close » 
s’explique par la seule influence sociale, il renonce à aller au 


‘fond des aspirations naturelles de l’âme : saint Augustin était 


bien plus clairvoyant quand, précisément au plus profond 
de la « mémoire » (c’est-à-dire de l’esprit pensant), il relevait 
‘écho d’une voix poussant l’homme d’autorité à faire le bien 
et à fuir le malt. Mais plus encore que la morale, la religion 
s'impose, car la même voix proclame que Dieu existe et qu’il 
a des droits imprescriptibles. Bergson, fidèle à sa méthode posi- 
tive, a reculé devant les suprêmes exigences de cette thèse. 


= Sa religion « dynamique » n’est donc pas assise sur de vraies 
__ bases naturelles, et c’est pourquoi il fait appel au témoignage 


des mystiques. Mais celui-ci est d’un autre ordre, et déborde 
la philosophie. Saint Augustin, au contraire, trouve à la 
cime de la « mémoire » une vérité personnelle, qui parle et qui 
agit par la voie des principes. Toute une métaphysique s’y 
rattache, et elle constitue la vraie mystique naturelle, la seule, 
quand elle est poussée à fond?. 

A la suite de H. Bergson, sinon à son école, bien des philo- 
sophes modernes ont insisté sur un certain mysticisme, et 
comme lui ils sont restés en deçà des dernières exigences de 
la métaphysique. Les analyses psychologiques si poussées 
du néo-spiritualisme ne constituent pas une vraie mystique 
naturelle. Aucune « diffraction », si subtile qu’en soit l'étude, 


n’équivaudra à une franche et nette affirmation d’un Être 


transcendant, laquelle seule peut servir de base à une union 
au Créateur qui soit digne de lui. Aucune affectivité non plus 
ne peut la remplacer*, et si le sentiment unit à Dieu quand 


ilest intense, c’est qu’il porte en lui-même, de façon implicite 


mais réelle, cette présence d’un Transcendant, qui s’y trouve 
inclus, même s’il est inaperçu. À cet égard, les formules augus- 


2: Conf., 1.:X, xx1v, 26; xxxv, 37. 
3. Ibid., Voir ci-dessus, ch. vi, p. 169-172. 
3. L'une des faiblesses du modernisme fut de compter sur un mysti- 


cisme de ce genre. Il faut en partie en dire autant des thèses fondamentales 
de Max Scheler. 
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tiniennes sont, en leur simplicité, bien autrement riches et 
enrichissantes que les plus savantes observations des psycho- 
logues. Pour trouver Dieu dans ma « mémoire », c’est-à-dire 
en mon âme, Je suis, dit-il, entré « au siège de mon esprit lui- 
même, et je te trouve, Ô Dieu, en toi, au-dessus de moi! ! » 
La présence est donnée dans la mémoire, mais la transcendance 
est aussitôt posée avec une vigueur inégalable : in te supra me ! 
Voilà les bases indiscutables d’un authentique mysticisme 
naturel, le plus pur qui soit, le seul valable. Les modalités 
peuvent varier : l'essentiel est là, et il est la conclusion normale 
de la preuve de l'existence de Dieu par la vie de l’esprit. | 

Nous l'avons résumée plus haut en cette formule aussi riche 
que simple : Dieu présent au cœur, et aucune ne répond mieux 
à la question soulevée ici touchant le mysticisme naturel. 
Plus nettement Dieu est posé dans une âme, plus aussi sa per- 
ception y sera facilitée, si cette âme est, par ailleurs, dans les 
dispositions requises. Alors s’accusera la personnalité divine, 
mais ne croyons pas qu’il faille attendre cette expérimentation 
pour l’admettre en principe et l’affirmer en ce Dieu présent et 
transcendant2. Chez saint Augustin, la démonstration de 
Pexistence de Dieu est à peine arrivée au terme, que l’auteur - 
presse l’âme de s’unir à lui avec une chaleur qui s’adresse, non 
pas à un être abstrait, mais à une réalité vivante et si person- 
nelle qu’elle accueille avec bonté le don d’eux-mêmes que lui 
font ceux qui répondent à ses avances{. Aux yeux d’Augus- 
tin, la personne est un être capable de sagesse, au moins radi- 
calement. Or, Dieu qui est vérité, est la sagesse même : comment 
ne serait-il pas personnel, même si la grandeur de ce caractère 
ne nous est révélée que par degrés. La mystique y conduira 
certes ; on reconnaîtra même à ce signe le mysticisme naturel. 
Mais pour que celui-ci se manifeste, il faudra d’abord que l’esprit 
admette Dieu en principe, et soit, par ailleurs, orienté vers 
lui : c’est l’un des avantages de la méthode vivante suivie par 
saint Augustin. 


1. Ad ipsius animi mei sedem. Conf., X, xxv, 36. 

2. In te, supra me. Jbid., X, xxvi, 37. ; 
. 8. M. Édouard Le Roy a sur ce point émis des doutes qui semblent 
injustifiés. Voir Année théologique, 1945, p. 441-451. 

4. Voir De libero arbitrio, lv. II, xxx à xv, 35, 39. Voir ci-dessus, p. ???. 
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ANDRÉ GIDE 
ET L'OBSESSION DE DIEU 


SOMMAIRE. — Pran : I. L'homme et Dieu. 
| IT. L’Athéisme gidien. 
III. Le ressentiment de Saül. 
IV. Un graud échec spirituel. 


I. — L'HOMME ET DIEU 


Se passer de Dieu... n’y parvient 
pas qui veut. 
(Journal, novembre 1948, p. 276.) 


L'homme se définit par Dieu. Sans Lui, il ne serait pas. Une 
vie humaine doit être une connaissance, une reconnaissance. 
. de Dieu, une rencontre avec Lui, qui se prolonge dans un dia- 
logue, pour s’approfondir dans l’intimité et s’achever dans la 
vision béatifique. La vie comporte-t-elle cette rencontre, elle 
est chargée de signification ; se développe-t-elle, au contraire, 
sans Dieu, soit que l’homme l’ignore, l’évite ou l’abandonne, 
elle se chiffre par un échec. L’homme devient un être super- 
ficiel qui peuple son vide de futilités, images ternes ou éblouis- 
-santes du néant. Quand, au terme de longues et épuisantes 
expériences, il prend conscience de ce vide, il sombre dans le 
désespoir. Il peut alors dire avec Christiane, le personnage de 
G. Marcel : « Tu n’as pas quelquefois l’impression. que nous 
vivons... si ça peut s'appeler vivre... dans un monde cassé ? 
Oui, cassé comme une montre cassée. Le ressort ne fonctionne 
plus. En apparence, il n’y a rien de changé. Tout est bien en 
place. Mais si l’on porte la montre à son oreille... on n’entend 
plus rien. Tu comprends, le monde, ce que nous appelons le 
monde, le monde des hommes... autrefois il devait avoir un 
cœur. Mais on dirait que ce cœur-là a cessé de battre! ». 


4. G. Marcez, Le Monde cassé, act. I, sc. 1v, p. ##. 


dans ce combat et cette lutte avec Dieu et avec le monde® ». 
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‘ ; “ 

Lutte séculaire de l’homme et de Dieu, que symbolise, en. 
une fresque grandiose, la scène de Jacob et de l’Ange, scène 
qu’a immortalisée le génie de Delacroix. Après le passage du 
torrent de Jabok, le patriarche se trouve en face de Dieu. Le. 
combat dure toute la nuit. À l’aurore, l'être mystérieux dit à 
Jacob : « Ton nom ne sera plus Jacob, mais Israël, car tu as. 
combattu avec Dieu et avec des hommes, et tu l’as emporté! ».. 
Relativement à Dieu, il est quatre situations de l’homme : 
la recherche, l'attention, la lutte et l’abandon. : 
L'homme cherche Dieu dans l’inquiétude, la patience et le” 
désir. I1 réclame sa Face. Et, après la traversée des déserts,” 
au marcheur épuisé, Dieu se révèle, dans une brise légère,* 
sur la montagne de l’Horeb : « Sors, dit Yahweh à Élie, et tiens- 


_ toi dans la montagne devant Yahweh, car voici que Yahweh” 
+ 


va passer?! » | 

L'homme, conquis par Dieu, s'ouvre à Lui par l'attention. 
amoureuse, douce et ardente, compréhensive et aspirante, de” 
plus en plus exclusive, dans une attente fervente qu’anime, 
l'espérance. L’heure vient où les frontières sont franchies, les 
barrières tombent, les voiles se déchirent : Dieu est tout en. 
tous. : : 

La plupart du temps, l’homme joue avec Dieu le double 
jeu. Sa conscience est écartelée entre le fini et l'infini, le temps 
ct l'éternité. Sainte Thérèse a décrit cet état psychologique“ 
de tension agonistique de l’âme partagée, ce que Hegel appelle“ 
la conscience malheureuse : « C’est une existence des plus $. 
pénibles que l’on puisse imaginer. Je ne goûtais pas les joies ” 
de Dieu et je ne trouvais pas de contentement dans le monde. 
Lorsque je me trouvais au milieu des contentements du monde, - 
je m'en attristais au souvenir de mes obligations envers Dieu. 
Lorsque je me trouvais avec Dieu, les affections mondaines” 
me troublaient. C’est là une lutte tellement pénible que je mn 
sais comment j'ai pu la supporter un seul mois, à plus forte. 
raison, durant tant d'années... J’ai passé plus de dix-huit ins 


tre TA 


1. Genèse, xxxr1. 
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tete par elle-même, ch. vur, éd. de la Vie spirituelle, tome J 
…p. 138-9. 
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_ Saint Augustin a évoqué lui aussi cette période d’oscillation 


entre l’amour de soi et l’amour de Dieu qui précéda sa conver- 
sion : € Cette jouissance que j'avais de mon Dieu n’était pas 
une jouissance stable : je me sentais entraîné vers vous, par 
votre beauté, mais bientôt mon propre poids m’arrachait de 
vous et je retombais sur le sol en gémissant! ». La jalousie de 
Dieu ne tolère pas ces intermittences du cœur. En redescen- 
dant du Sinaï, Moïse s’indigne devant ces Israélites qui adorent 
et le vrai Dieu et le veau d’or et il s’écrie : € À moi ceux qui 
sont pour Yahweh?! » Elie, s’adressant au peuple adultère, 
tient ce langage énergique : « Jusques à quand celocherez-vous 
des deux côtés ? Si Yahweh est Dieu, allez après Lui ; si c’est 
Baal, allez après luiÿ ». 


51 l’homme congédie Dieu de sa vie, ce Dieu, qui ne peut 
être exclu d’une âme dont il soutient la structure par sa créa- 


- tion continuée, est là comme un feu dévorant, comme une 


présence accusatrice. L’attention calme du saint, la tension 
du pécheur deviennent l’obsession de l’athée. L’homme, errant 


et fugitif sur la terre, ne peut anéantir cette présence qui le 


poursuit et qui le hante : Dieu est l’Inévitable, parce qu’Il est 
le Nécessaire. Il est l’Etre, l’Acte d’Etref. 

« Se passer de Dieu... Je veux dire : se passer de l’idée de 
Dieu, de la croyance en une Providence attentive, tutélaire et 
rémunératrice.. n’y parvient pas qui veut®. » Ces lignes qu’écri- 
vait André Gide, en novembre 1947, ne peuvent être lues sans 
émotion. Ces yeux qui se sont fermés à la vision d’un monde 


- qui l’avait ensorcelé, avaient-ils renoncé à fixer Dieu? Le 


- dernier Journal (1942-1949) nous parle-t-il de Dieu et en quels 


termes ? Est-ce la Mort de Dieu ? 


4. Confessions, vi, 17, 23. 

2, Exode, xxx, 26. 

3. T Rois, xvinr, 21. à 

4. Michèle-F. Scracca, Le problème de Dieu et de la Religion dans la 
philosophie contemporaine, traduit par J. Chaix-Ruy, Aubier, 1951. 

5. André Gipe, Journal (1942-1949), Gallimard, 25° édition, p. 276.. 


- défend de toute impiété et de toute présomption. Il préfère 


11. — L'ATHÉISME GIDIEN LEA 


J'aurai beaucoup fait si j'enlève 
Dieu de l’autel et mets l’homme à 


à sa place. 
«a (Novembre 1947, p. 275.) 


LS 


Gide prononce encore le nom de Dieu. Il se pose le problème 
de son existence et de sa nature. On devine qu’une évolution 
insensible mais décisive s’est produite dans sa mentalité. Il 
hésite à lancer une négation radicale : Dieu n’est pas. Il se 


n 
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adopter la position ambiguë : Dieu devient. Il pense ainsi con- 
server à Dieu quelque réalité — fût-elle purement subjective 
— et ne pas priver l’homme de ses dimensions spirituelles, et 
même lui attribuer la fonction la plus noble qui soit, participer 
à la création de Dieu. En tout cas, quelles que soient ses inten- 
tions, avonées ou secrètes, Gide ne lui reconnaît aucune trans- 
cendance : Dieu n’est plus. Pour lui, Dieu n'est pas encore. 
C’est dans ce contexte doctrinal qu il faut lire les textes qu'il. 
consacre à ce mystère de Dieu qui le dévore!, 

I écrit, le 2 juin 1942 : « Dès l'instant que j’eus compris que … 
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Dieu n’était pas encore, mais devenait, et qu'il dépendait de 


chacun de nous qu’il devint, la morale, en moi, fut restaurée. * 
Nulle impiété, nulle présomption dans cette pensée ; car Je me 

persuadais à la fois que Dieu ne s’accomplissait que par l’homme 
et à travers lui; mais que si l’homme aboutissait à Dieu, laf 
création, pour aboutir à l’homme, partait de Dieu; de sorte“ 
que l’on retrouvait le divin aux deux bouts, au départ comme 
à l’arrivée, et qu’il n’y avait eu de départ que pour en arriver | 
à Dieu. Cette pensée bivalve me rassurait et je ne consentais 

plus à dissocier l’un de l’autre : Dieu créant l’homme afin d’être 
créé par lui. Dieu fin de l’homme ; le chaos soulevé par Dieu 
jusqu’à l’homme, puis l’homme se soulevant ensuite jusqu’à. 
Dieu. N’admettre que l’un : quelle crainte, quelle obligation 1} 
N'admettre que l’autre : quelle infatuation ! Il ne s'agissait" 
plus d’obéir à Dieu, mais de l animer, de ” PR de lui, des 


1. Journal, pp. 11, 12, 53, 152, 253, 274, 276. 
2. Journal, p. 11. C’est nous qui soulignons. 


la page suivante, au 8 j juin, il confie son inquiétude métaphy- 
sique, que ne réduira jamais la réponse scientifique et ce besoin 
d'intelligibilité qui est une impérieuse exigence de l'esprit. Il 
poursuit : « La science, il est vrai, ne progresse qu’en rempla- 
çant partout le pourquoi par le comment : mais, si reculé qu’il 
soit, un point reste toujours où les deux interrogations se 
rejoignent et se confondent. Obtenir l’homme... des milliards 
de siècles n’y auraient pu suffire, par la seule contribution du 
hasard. Si antifinaliste que l’on soit, que l’on puisse être, on 
se heurte à de l’inadmissible, à de l’impensable ; et l’esprit ne 
peut s’en tirer qu’il n’admette une propension, une pente, qui 
favorise le tâtonnant, confus et inconscient acheminement de 
la matière vers la vie, vers la conscience ; puis, à travers 
Phomme, vers Dieu ». Le 9 juin, pour mettre un point final 
à ses réflexions, 1l jette cette exclamation qui traduit l’étonne- 
ment, la déception, l’impatience, la douleur : « Mais comme 
Dieu se fait attendre !... » 

Ces deux pages ont une importance extrême pour l’interpré- 
tation de la conception gidienne de Dieu. Les autres textes 
ne font que confirmer cette position, en en explicitant certains 
aspects, en lexprimant en des formules de plus en plus nettes 
qui dissipent toute équivoque. 

Gide, en face du réel, recherche une explication. Le hasard 
est un mot vide de sens ; l'absurde marque une capitulation 
de l’esprit. Le néant, par contre, ne serait-il pas une solution 
reposante ? En novembre 1947, il écrit : « Il pourrait fort bien 
n'y avoir rien, ni personne. Personne pour s’apercevoir qu’il 
n'y a rien! ». Gide ne succombe pas à cette tentation nihiliste. 
 Lisant les ouvrages de René Guénon, il note : « Je tiens éper- 
dûment à mes limites et répugne à l’évanouissernent des con- 
tours? ». Après cette cure d’hindouisme, il adhère plus forte- 
ment à son occidentalité. Qu'il y ait quelque chose, qu'il n’y 
- ait pas rien, c’est une donnée immédiate de la conscience. 
Toute l'expérience de Gide, émerveillé du monde, des choses 
et des hommes, témoigne en faveur de l’être. L’ivresse spino- 


ziste de l’être. 


4. Journal, p. 275. 
2H IA ep. 100. 


= plutôt dans la perspective vitaliste du Bergson de l’Evolution 
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Cette explication suprême, le principe qui assure l'unité de | 
la totalité et donc fonde son intelligibilité, c’est Dieu. Il faut 
un Dieu. Mais qu'est-ce que Dieu ? Gide se rallie à la thèse 
moniste qui, par la réduction du réel à son unique principe, 
propose une explication facile du devenir. Dieu, nous dit Gide, 
doit être au début et au terme de la genèse universelle. Parce 
que Gide n’est pas philosophe, qu’il méprise et rejette les abs- 
tractions (Qu’ai-je affaire, lorsque la vie est là, de ces reflets, 
de ces duplicata de la vie! !), il ne recourt pas à une catégorie 
pour caractériser l’espèce de monisme qu’il professe. Or, il est 
des monismes substantialiste, logique et dialectique, matéria- 
liste et spiritualiste, idéaliste et volontariste, vitaliste. C’est 


CE ESP 


dt dv 


créatrice, que dans la perspective substantialiste de Spinoza et 


dans la perspective dialectique de Hegel, qu’on peut penser 


« ce tâtonnant, confus et inconscient acheminement de la 
matière vers la vie, vers la conscience ; puis, à travers l’homme, 
vers Dieu ». Gide renonce à saisir le rythme et les mécanismes … 
d’une évolution qui échappe à l'imagination et à l'intelligence : « 


Es 


: « I fallut des siècles de siècles pour produire ce quelque chose, 


pour dégager ce quoi que ce soit du chaos. Plus de siècles encore 
pour obtenir la moindre vie. Et plus encore pour que cette vie 
atteignit à la conscience. J’ai cessé de comprendre, et depuis. | 
son débit, cet acheminement, cette histoire? ». Ni savant, ni 
philosophe, Gide se contente d’un schéma, qui est plutôt à 4 
la place de l’explication qu’elle n’en constitue une sérieuse # 

| 


explication. 

Il est indubitable que, pour Gide, Dieu n’est pas personnel, 
Dieu n’est pas transcendant à l’homme. Il lui est immanent à } 
un double titre. L’homme est l’une des mamfestations de 
l'absolu, un moment de Dieu. Il le fait aboutir, il a ainsi (partie. 
liée avec lui », il participe à son avènement : c’est là sa fonc- | 
tion. Dieu, par ailleurs, est une production de son esprit, 
comme principe d'explication. Ce n’est plus. Dieu qui crée 
l'homme, ce n’est plus l’homme qui dépend de Dieu; c’est 
l'homme qui crée Dieu, Dieu qui dépend de l’homme. « de EX 
persuade que Dieu n’est pas encore et que nous devons l’obtenir. | 

H 


1. Journal, p. 275. 
2. Journal, p. 276. 
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Se peut-il rôle plus noble, plus admirable et plus digne de nos 


_ efforts? ? » Est-il pleinement satisfait de sa théorie ? On se le 


demande quand on lit : « Quel Dieu pourra bien se dégager 
jamais de ces êtres sordides!! » UE 

Le Dieu de Gide, c’est l’homme, c’est l'Homme. C’est donc 
d’athéisme qu'il faut parler, d’un humanisme athée qui s’enve- 
loppe et se cache encore dans üun manteau pseudo-théologique. 
Sartre a signalé « l'ambiguïté du mot Dieu dans l’œuvre de. 
Gide, son refus de l’abandonner alors même qu’il ne croit plus 
qu’en l’homme ». — « Ce que Gide nous offre de plus précieux, 
c'est sa décision de vivre jusqu’au bout l’agonie et la mort 
de Dieu. » — «.Décidé abstraitement à vingt ans, son athéisme 
eût été faux ; lentement conquis, couronnement d’une quête 
d'un demi-siècle, cet athéisme devient sa vérité concrète et- 
la nôtre?. » Si Sartre voulait respecter toutes les nuances d’une 
pensée qui jamais ne se livre totalement, il soulignerait ce que 
cet athéisme a de difficile, d’hésitant, dans quel contexte nostal- 
gique il s'inscrit. Est-il radical, comme celui de Sartre, 
l’athéisme de celui qui écrit : « Se passer de la Providence : 
l’homme est sevré, nous n’en sommes pas là. Nous n’en sommes 
pas encore là. Cet état d’athéisme complet, 11 faut beaucoup de 
vertu pour y atteindre; plus encore pour s’y maintenirÿ ». 
Plutôt que des assertions tranquilles, froides, sereines, ce sont 
des déclarations qui émanent d’une mauvaise conscience et 
traduisent un processus d’autosuggestion{. En tout cas, la 


4. Journal, p. 253. ‘ 

Voici quelques textes sur cette genèse de Dieu : ; 

— Dieu n’est plus qu’en vertu de l’homme... Dieu n’a d'existence 

qu’en notre esprit. (p. 274.) 
-__— Dieu est à venir. Je me persuade et me redis sans cesse qu'il dépend 
de nous. C’est par nous que Dieu s'obtient. (p. 275.) 

:— Oh! ne point limiter à soi-même la vie ; aider à la rendre plus belle 
et plus digne d’être vécue ! Je ne crois pas à une autre survie, que celle 
dans la mémoire des hommes ; de même que je ne crois pas à un autre 
Dieu que celui qui se forme dans leur esprit et dans leur cœur ; de sorte 
que chacun de nous puisse et doive aider à son règne! (p. 152.) 

2. Journal, p. 163. 

‘8. Gide vivant, dans Les Temps modernes, mars 1951, pp. 1537-1941. 

_8. Journal, novembre 1947, p. 274. : 

4. Dès l'instant que j’eus compris... (p. 11). — Je me persuade et me 
redis sans cesse... (p. 275). — L'homme doit apprendre à se passer de 
la croyance (p. 274). — L'idée de Dieu, le besoin de Dieu vous tour- 
mentent-ils, les catholiques n’en demandent pas davantage pour vous 
reconnaître des leurs (p. 281). — L’humanité... mal sevrée du lait des 


croyances... (p. 190). 
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négation de Gide n’est pas la négation de Sartre. Sartre ne 
peut s'empêcher de prêter ses structures mentales aux auteurs 
+ qu’il étudie et de les imposer. Après le Descartes, le Baudelaire 
de Sartre, nous avons le Gide de Sartre. Il est un trait qui 
= échappe à Sartre ét qui est essentiel à Gide, c’est sa mobilité”. 


+0 III. — LE RESSENTIMENT DE SAUL | 
Le 24 ° La Foi ue des montagnes ; : 
3 A oui : des montagnes d’absurdités. ; 
+ (Novembre 1947, p. 273.) ' 
HE 
Fe | ASIE : - £ — 4 
ge Toute foi véritable s’est évanouie dans l’âme de Gide. Il « 
_- s’installe dans le rationalisme : « Je suis et reste du côté de 
__ Descartes et de Bacon ». — « Vis-à-vis de la question rehgieuse, # 
je ne peux être ni (indifférent », ni simplement sceptique. C’est « 
en «eroyant » que j'y parle (dans Attendu que...) et que J'oppose « 


à leur foi ma raison? ». La soumission à Dieu ou à un homme, 1l 
la considère comme une abdication de la raison. Et même plus 
préjudiciable aux intérêts de l’esprit, s’avère l’adhésion de 
l'intelligence à Dieu que la soumission à la force, qui, elle, ne 
peut être qu’extérieure®. Il n’hésite pas à affirmer que, sur le 
__ plan de la liberté, nazisme et christianisme, tous deux totali- 
__  taires, se valent, que le christianisme est plus dangereux. Si 
Gide ne veut pas reconnaître un Dieu personnel, c’est que ce 
Dieu limiterait sa liberté. « Seuls les insoumis sont les respon- 
sables de Dieut ». 1 6 
Rationaliste, Gide vomit tout mysticisme, sauf celui de la 
raison. Il ne nie pas qu’il ait été mystique. Mais il ne peut revenir 
en arrière, à cette époque où il écrivait Numquid et tu. ? Cet 
état lyrique qu’il a connu lui semble un état d’enfance incom- 
patible avec l’âme adulteÿ. Il s’acharne contre la foi des chré- 
_ tiens, contre celle qu’il n’a plus, qu’il ne peut reconquérir, qu’il 


ent dl pe 


1. Jacques Rivière, Etudes, Gallimard, 1944, pp. 141-260. 
Re Cette étude sur André Gide est de 1941, L'âme de Gide « est à chaque 
” RE moment plusieurs fois différente d'elle-même» (p. 167). « Il est amoureux 
ra . de sa mobilité » (p. 141). 
RE 2. Journal, p. 195, p. 207. 


SE 3. Journal, p. 15. 
See RE L'Id.; p.253: 
RATER Sidep: 207. 


ANDRÉ GIDE ET L'OBSESSION DE DIEU 139 


ne veut pas retrouver. Les indices 4 cette mentalité agnos- 
tique et de cette agressivité satanique abondent dans les pages 
de son Journal. Dans leur ensemble, ils constituent une nou- 
velle preuve de son obsession religieuse. 

C’est le persiflage et l'ironie. Il raille le général de Mont- 
sabert courant, pendant la campagne d'Italie, offrir à sainte 
. Catherine son épée, dans un beau geste de foi chevaleresque, 
après la délivrance de la ville de Sienne. Il s’indigne des 
méthodes de propagande missionnaire qu’on emploie en Afrique 
noire, où l’on abuse de la bonne foi de ces grands enfants : 
représentations cinématographiques de miracles qui arrachent 
l’adhésion de ces simples. Il ne dissimule pas sa révolte inté- 
rieure, en évoquant avec émotion la mort de Vanini, condamné 
au bûcher, pour crime d’athéisme et qui s’écriait, en expirant, 
le 9 février 1619 : « Il n’y a point de Dieu ». Il dénigre ses anciens 
amis convertis : « Copeau et Charlie (Charles du Bos) m'ont 
amené à comprendre le subtil piège que peut nous tendre. 
l’égoïsme ou l’orgueil sous l’attrait de la sainteté ». Il flétrit 
et repousse les auteurs qui pourraient réveiller son inquiétude. 
Tandis qu’il relit, avec ivresse, Virgile, plusieurs heures par 
jour, il rejette avec horreur les Confessions : « J’ai voulu 
reprendre saint Augustin. Nausée mystique. C’est à vomir! ». 

Gide répond à l’objection qu'il pressent : l’athéisme entraîne 
la destruction de la morale. Une connexion s’était établie entre 
la croyance en Dieu et l’observation de la loi morale. Une 
nouvelle morale doit surgir : « L'homme ne peut-il apprendre 
à exiger de soi, par vertu, ce qu'il croit exigé par Dieu? ? » 
Le sentiment du devoir ne suffit-il pas à inspirer de bonnes 
actions ? Gide veut sauver la morale. À ce rationaliste, 
l’héroïsme stoïcien se présente comme une solution possible. 
Nathanaël, stoïcien !... quelle conversion ! L’effondrement de 
la morale serait un signe en faveur de l’existence de Dieu. Il 
faut enlever cet argument aux catholiques qui triompheraient. 
Gide qui connaît, par sa triste expérience, les forces de la nature, 
s’illusionne-t-il sur ces performances néostoïciennes de lhuma- 
hisme athée ? Si la vertu de l’homme ne peut remplacer l'idée 
de Dieu, la partie est perdue. C’est presque un aveu. 


4. Journal, pp. 222, 154, 238, 210, 237. 
2. Id., p. 274. 
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IV. — UN GRAND ÉCHEC SPIRITUEL 


Je tiens éperdûment à mes limites. 
(Journal, octobre 1943, p. 195.) 


Dans sa pénétrante étude sur André Gide — elle est de 1911 
— Jacques Rivière admirait cette « âme infatigable! ». En 
fermant le Journal, quarante ans ont passé, l’impression est 
bien différente. C’est la lassitude, l’ennui, l'impuissance, le 
dégoût de soi-même, le désespoir?. Il s’avoue hypothéqué de 
part en part. Son corps a perdu sa vitalité : ses yeux sont fati- 
gués, 1l faudrait les reposer, mais la lecture est la meilleure 
détente. Cette voix, forte, souple, diverse, capable de passer 
du grave à l’aigu, cette voix, parfaitement juste, qu'il avait 


_ tant travaillée, dont il était maître, est épuisée. Son attention, 


si vive, fléchit vite et cette déficience se fait sentir même dans 


des parties d’échecs. Il a le sentiment de plus en plus net de 


l’inanité de son travail et de la vanité de ses efforts. Il n’a 
plus rien à écrire, il a fait le tour de lui-même, l’introspection 
ne lui révélera aucune zone inexplorée. Il n’a plus rien à 
attendre. À peine conserve-t-il cette curiosité haletante tournée 
vers les événements. Mais il ne s’est jamais beaucoup intéressé 


à l’histoire et son séjour à Alger lui a enlevé ses dernières illu- 


sions sur les vertus des hommes politiques. Citons quelques 
confidences, dans lesquelles nous lisons le taedium vitae : 


4 mai 1943, p. 168 : 


Fatigué par plusieurs nuits d'insomnie, je me sens, par 
moments, à bout de forces, et vieilli jusqu’au désespoir. 


22 novembre 1946, p. 254 : x 


Je comprends Schwob qui couvrait chez lui les miroirs ; 
mon image, ce reflet de moi que, grâce à elle, je rencontre sans 


_cesse, me devient insupportable ; je m’y cogne ; je m'y meurtris. 


12 juin 1944, p. 220 : 


Sans trop d'impolitesse, je voudrais prendre congé de moi- 
même. Je me suis décidément assez vu. 


1. J. Rivière, op. cit., . 145. 
3. Journal, pp. 12-13, 17, 183, 191, 182, 203, 204, 242. 
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7 septembre 1948, p. 303 5 


Je crois être sincère en disant que la mort ne m’effraie pas 
beaucoup (j'y pense sans cesse) ; mais je vois finir l’été avec 
une sorte de désespoir. 


_ André Gide, c’est un drame spirituel dont l’achèvement 
coïncide avec la mort. André Gide est, d’une certaine manière, 
sur le plan spirituel, on ne saurait les comparer pour le génie, 
un Augustin manqué. Quelles ressemblances entre ces deux 
êtres, dévorés d'inquiétude, avides d’aimer et d’être. aimés!, 
tourmentés dans leurs corps par des passions de feu, soutenant, 
pendant des années, le drame de la chair et de l’esprit ! Et cepen- 
dant quelles différences dans ces itinéraires spirituels : une 
âme qui s'ouvre, une âme qui se ferme, une âme qui se libère 
par Dieu, une âme qui se libère de Dieu, une inquiétude qui 
s’apaise, une inquiétude qui se cultive, un esprit qui triomphe 
de la chair, par la grâce, une chair qui compromet et éteint 
lesprit ! André Gide meurt, après avoir, jusqu’à la fin, trompé 
sa faim par des nourritures terrestres. Augustin ferme ses yeux, 
que le Christ a purifiés, après avoir construit la Cité de Dieu. 

Gide a tenté d'expliquer les rapports mystérieux de la chair 
et de l'esprit : il voulait ne pas renoncer aux valeurs de l’esprit, 
connaître les plaisirs les plus dégradants et justifier les pires 
perversions ; il n’a pas évité les contradictions. Tantôt, il consi- 
dère le spirituel et le temporel comme deux zones sans commu- 
mication. Dans les derniers avilissements de l'instinct, l'esprit 
conserve sa liberté : « Aucune honte à la suite des voluptés 
faciles. Sorte de paradis vulgaire et de communion par en bas. 

L'important, c’est de ne pas y prêter d'importance, ni de se 
savoir. avili par elles : l’esprit n’y est nullement engagé, non 
plus que l’âme, qui n’y fait pas trop attention? ». Tantôt, 
pour déraciner le complexe de culpabilité, il nie toute distine- 
tion de l’âme et du corps. Cette identification supprime, avec 
limmortalité de l’âme, les conflits intérieurs : « Je crois qu'il 


4. Conf., IL, m1, 2 : « Et quid erat, quod me delectabat, nisi amare et 


amari ! » - 
Journal, p. 302 : « Un extraordinaire, un insatiable besoin d’aimer et 


d’être aimé, je crois que c’est cela qui a dominé ma vie, qui m'a poussé 
à écrire ; besoin quasi mystique, au surplus, car j’accepterais qu il ne 
trouvât pas, de mon vivant, sa récompense. | 

Journal, (p.292: 
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n’y a pas deux mondes séparés, le spirituel et le matériel, et 
qu’il est vain de les opposer. Ce sont deux aspecis d’un même 
et unique univers ; comme il est vain d’ oRPOser l'âme et le 


corps. Vain est le tourment de l'esprit qui les invite à se com- 
battre. C’est dans leur identification que j'ai trouvé la. 


quiétude... Je ne veux ni ne puis chercher à soumettre et à 
subordonner l’un à l’autre, ainsi que se propose de faire l'idéal 
chrétien. Je sais par expérience (car longtemps Je m'y suis 


efforcé) ce qu’il en coûte. De quelque côté, corps ou âme, que 


penche la victoire, celle-ci reste artificielle et passagère et nous 
avons en fin de compte à régler les frais du conflit! ». Avec 


une implacable lucidité, il établit son diagnostic : « J’ai su. 


être un ascète, je suis un voluptueux? », 


Devant cet échec spirituel, qui aurait pu demeurer le secret. 


d’une personne, mais qui s’est affirmé à travers une œuvre 


littéraire d’une perfection classique achevée, le chrétien ne. 
peut rester indifférent, lui qui doit se réjouir et s’attrister des 


victoires et des défaites de Dieu dans les âmes. Il pense à cet 


écrivain qui, dans La Porte étroite, retraçait l’histoire de Jérôme. 


et d’Alissa qui faisaient leur bonheur de leur impuissance à 


atteindre le bonheur. Il ne peut oublier cet idéal de dépasse- 


ment : « Oh! pouvoir entraîner à la fois nos deux âmes, à 
force d’amour, au-delà de l’amour ? » Il réfléchit à cet être mal- 


heureux, qu'habitait une fièvre vagabonde et qui, encore le. 


10 décembre 1942, confiait : « Je doute qu'aucun des préceptes 
de l Évangile m'ait aussi profondément marqué, et depuis ma 
prime Jeunesse, que le « mon royaume n’est pas de ce mondeÿ ». 
-Il se remémore cette prière déchirante de Numquid et tu. P : 


« Mon Dieu, je viens à vous avec toutes mes plaies qui sont. 


devenues des blessures ». 


Paul Claudel et André Gide, au soir de leurs vies, n’ont pas. 


hésité à publier une correspondance -qui, par son contenu, 


aurait dû demeurer à jamais leur propriété privée. Elle est | 


révélatrice, du moins, d’un effort et d’un échec. Le 15 juin 
1926, À. Gide écrivait — ce fut sa dernière lettre — : « Nous 


1 HUSTPABNS: 
2. Journal, p. 145. 
3 Id.;2p- 51. 


4. J. RIVIÈRE, dans l'étude citée : « Un être intaet : Voilà ce que j 'admire 


en Gide », p. 209. 
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n'avons pas le même Dieu. Je ne puis adorer qu’un Dieu de 
. vérité ». Dans un ultime message, Paul Claudel l’assurait de 
l’intercession des catholiques, en des termes poignants : « Croyez 
que les catholiques vous laisseraient bien tranquille si, dans 
le fond, ils ne sentaient chez vous un frère prisonnier et ce 
Christ que depuis tant d’années vous n’avez pas réussi à faire 
mourir! ». x 
Quand David apprit la mort de Saül, il déchira ses vêtements 
et éclata en sanglots. Gide ne‘fut-il pas terriblement ressem- 
blant à Saül ? Jacques Rivière, qui ne put voir le dénouement 
de ce drame, avec son extrême clairvoyance, en pressentait 
l’enjeu : « L’âme de Gide est pareille à la tente de Saül où les 
démons sont assemblés et se disputent? ». 


Pierre BLANcHaARD, 
chargé de cours 
à la Faculté catholique de Philosophie de Lyon. 


1. Paul Craupez et André Gine, Correspondance (1899-1926), Galli- 
mard, 1949, pp. 244-245. 
2. J. Rivière, op. cit., p. 170. 
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LA CONVERSION de SAINT AUGUSTIN 


LE « TOLLE, LEGE » DES CONFESSIONS 


La scène du Tolle, lege, « Prends, lis », est universellement 


connué : Confessions, VIII, xx, 29. Au début d'août 386, 


saint Augustin, encore rhéteur dans la ville impériale de Milan, 


entend, au cours d’une violente crise intérieure, une voix qui 


l'invite à lire : Tolle, lege. Il se lève (il gisait en larmes sous 


un figuier) ; il va, de fait, prendre sur un banc, un livre fami- 


lier, l’Écriture Sainte, et il y lit, au hasard de la première ren- 
contre, ces mots de saint Paul aux Romains (fin du chapitre xt, 
13-14) : « Non in comessationibus et ebrietatibus, non in cubi- 
hbus et impudicitiis, non in contentione et aemulatione, sed. 
induimini Dominum Jesum Christum, et carnis providentiam 
ne feceritis in concupiscentiis! ». Ces mots suffisent à produire 


en Augustin une transformation intérieure totale, devant 


laquelle 1l avait jusqu’à présent reculé. « Ces lignes à peine ache- 
vées, 1l se répandit dans mon cœur comme une lumière de sécu- 
rité qui dissipa toutes les ténèbres de mon incertitude ». Cette 
conversion est surnaturelle et tient du prodige, la suite le 
prouve. Mais il reste à fixer le point précis du miracle, ou ses 
divers éléments, s’il y en a plusieurs, comme il semble au 
premier regard. | | 
La question est à l’ordre du jour. Dans une œuvre récente, : 
un professeur de Sorbonne, M. Courcelle, vient d’en proposer 
une explication nouvelle, utile, mais capable de déformer le 


récit d’Augustin, si elle est trop poussée. Nous allons l’exposer « 


en relation avec les présentations courantes, traditionnelles. « 


1. « Ne nous laissons pas aller aux excès de la table et du vin, à la 
luxure et à l’impudicité, aux querelles et aux jalousies. Mais revêtons- 
nous du Seigneur Jésus, et ne prenons pas soin de la chair, de manière 
à en exciter les convoitises. » : 
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Il y a en toutes une part de vérité qu'il faut dégager. Cette 
chronique comprend done deux parties : 


I. Une étude préliminaire sur la conversion d'Augustin et 
les explications diverses qui en sont proposées. 

IT. Une étude spéciale de la position de M. Courcelle, qui 
insiste sur la fiction littéraire. 


Bornons-nous à la première en ce numéro, réservant la 
seconde pour le prochain. 

Nous distinguerons trois points essentiels dans la conversion 
d’Augustin : 1. la transformation intérieure ; 2. une explication 
mystique ; 3. le fait extérieur : Tolle, lege. 


I. — TRANSFORMATION INTÉRIEURE 


Trois questions se posent à ce sujet : 1. Réalité du fait. — 
2. Son objet précis. — 3. Sa cause vraie. 


1. La réalité du fait est indiscutable, et, semble-t-il, indis- 
cutée. Personne, jusqu'ici, n’a nié de façon sérieuse que saint 
Augustin n'ait été réellement changé dans ses dispositions 
morales et ne soit devenu un homme nouveau sur le plan spiri- 
tuel. Prosper Alfaric résume cela en ces simples mots, excel- 
lents, qui disent tout en leur brièveté : « Une lumière subite 
et bienfaisante venait de briller dans son esprit et d’en chasser 
les ténèbres du douteï ». Toute la première partie des Confes- 
sions est ordonnée à ce fait, qui est vraiment central dans 
l'ouvrage, et garantit la solidité de la deuxième partie. La vie 
chrétienne intégrale d’Augustin commence avec ce fait, qu’on 
ne saurait nier sans dévaloriser les Confessions. On ne peut 
même pas en réduire la portée à une adhésion partielle, comme 
certains l’ont fait, et ce point mérite d’être examiné. 


* 2. L'objet de la transformation doit être examiné à un double 
point de vue : intellectuel et moral. 

a) Sur le plan intellectuel, la question paraît claire à première 
vue et la phrase citée de M. Alfaric l’exprimerait en perfection 
si cet auteur n’y sous-entendait ce qui est l’objet de tout son 

volume, que le converti de Milan n'était, en 386, converti 


1. L'évolution intellectuelle de saint Augustin, 1918, p. 388. 


intellectuellement qu’au néoplatonisme et qu'il lui fallut 
plusieurs années pour arriver au pur christianisme. La question 
est discutée ailleurs, mais il faut au moins signaler d’un mot 
Tatmosphère toute chrétienne du récit des Confessions. On ne 
le nie pas, mais on en restreint la portée par la comparaison 
avec les Dialogues, écrits peu après l'événement. Les diver- 
gences sont amplifiées et détournées de leur vrai sens. Laissons 
aux textes leur teneur normale et la question posée se trouvera 
sans objet. Saint Paul n’a pas conduit Augustin à Plotin, en 
aucune façon, mais au Christ de toute manière, par la foi et 
aussi par la vertu : c’est l’objet principal de la conversion que 
nous étudions. 

_ b) C’est sur le plan moral, en effet, que se produit la trans- 
formation décrite par.le récit des Confessions. Mais ici encore, 
il importe de préciser. Augustin avait vécu dans une condition 
familiale irrégulière depuis quinze ans. Même son retour à la 
foi catholique, trois ans plus tôt, n’avait pas amené un change- 
ment décisif en ce domaine et c'était là le point faible de sa 
vie. Sans doute il faisait de beaux rêves avec des amis sur la 
conquête de la sagesse, mais ce n’étaient que des projets d’ama- 
teur. Une seule réalisation solide paraissait en vue : le mariage, 
et sainte Monique, en chrétienne pratique, s’appliquait à le 
préparer de loin. Cette mère qui aimait tant son fils, et si chré- 
tiennement, ne pouvait songer à rien de plus. Et humainement, 
il eût été fort imprudent et presque fou de songer au célibat. 
Or, voilà que, soudain, sans que rien ne semble y pousser par 
ailleurs, saint Augustin se décide et d’un seul coup à ce geste 
héroïque. Voilà qui est capital et qui, souvent, reste inaperçu. 
D'un seul bond, celui qui jusqu'ici marchait péniblement très 
loin de sa mère, sur ce plan moral, s’élance bien en avant d’elle 
et il va maintenir sa résolution toute une vie durant. Il fallait 
préciser ce point, qui est capital. 

3. Il faut aussi en rechercher la cause secrète, la force qui 

a soudain produit en une volonté hésitante et rebelle une si 
radicale transformation. Les Confessions ont puissamment mis 
en lumière ce contraste et peut-être avons-nous Jà les pages 


les plus brillantes de ce chef-d'œuvre. Qui ne connaît les sub- 


les analyses d’âme que contient le livre VIII ? S'il y a un 


point manifeste en ce récit, c’est le fait des hésitations presque 


“maladives que l’auteur étudie avec une finesse et une sincérité 
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étonnantes, malgré la pointe de rhétorique dont témoigne 
le morceau. Ces études ou ces discussions peuvent paraître 
déplacées ; peut-être faudrait-il voir en tel chapitre des notes 
écrites en d’autres circonstances et glissées ici par l’évèque au 
moment de la rédaction des Confessions. Mais cette hypothèse 
(ce n’est qu'une hypothèse !) loin de diminuer la valeur histo- 
rique du récit, la confirmerait, au contraire. Quoi qu’il en soit, 
le fait de l’impuissance de l’homme à prendre une décision 
ferme doit être tenu comme une évidence aux yeux d'Augustin 
et le contraste est saisissant avec la force morale qui subite- 
ment l’envahit, le saisit et l’entraîne aux résolutions les plus 
héroïques, sans hésitation, sans reprise, sans retour en arrière, 
mais avec une paix rayonnante et triomphante. 

Il y a là, aux yeux d’Augustin, un vrai miracle moral. il 
n'y a aucun doute pour lui que Dieu ne soit intervenu. d’une 
façon toute spéciale, avec une force surhumaine, qui à donné : 
une direction nouvelle à sa vie. La conversion totale s’accom- 
plit donc à ce moment précis et elle est, à ses yeux, aussi réelle 
que celle du paralytique guéri par saint Pierre aux portes du: 
Temple. Il ne recourt pas à cette comparaison, mais le réeit 
l’autorise, et on fausserait toute la vie d’Augustin, ou on ôterait 
aux Confessions toute leur portée, si on mettait en doute ce 
fait primordial : il est la pierre d’angle de l’édifice et tout 
s'écroule si on l’ébranle. 


II. — UNE EXPLICATION MYSTIQUE 


__ On peut chercher à donner de ce fait une explication, non 
pas rationnelle, mais surnaturelle, et ici les points de vue 
peuvent varier, selon les auteurs. Celui qui répond le mieux 
aux préoccupations du saint me paraît être celui des mystiques. 
Or, nous trouvons dans l’œuvre de sainte Thérèse la descrip- 
tion d’une grâce spécialement caractérisée par son efficacité 
radicale, pourrait-on dire : la sainte en parle d’expérience. 
Elle l’a décrite par trois fois de façon expresse et chaque fois elle 
a insisté sur ce point; capital, estime-t-elle : il s’agit de la 
grâce d'union. Suivons ses exposés. Le plus ancien est dans 
la Vie de la sainte écrite par elle-même. Au chapitre 1x, elle 
rappelle l’heureuse influence que produisit sur elle la lecture 
des Confessions et en particulier le récit de la conver- 
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sion d’Augustin!. La sainte elle-même « se convertit » à cette 

lecture, c’est-à-dire entra dans ces voies de l’oraison qui sont 


l'essentiel de son message doctrinal. Rappelons les fruits pra- 


tiques de l’oraison d’union, puisque c’est d'elle qu'il s’agit 


surtout ici. Or, l'essentiel est dit en ces deux phrases de haute 


portée : « C’est ici que naissent les promesses et les résolutions 


héroïques, les brûlants désirs, l'horreur du monde, la vue claire 
de sa vanité. L'âme retire de cette oraison des biens beaucoup 
_plus abondants et plus élevés que des oraisons précédentes ; 
son humilité augmente, car, elle le voit très bien, ses efforts 
n’ont été pour rien dans une faveur si excessive et si grandiose : 
elle n’a rien fait, ni pour l’attirer, ni pour la retenir?». Le Chemin 
de la perfection parle de même en plusieurs chapitres, notam- 
ment dans le commentaire du « Fiat voluntas tua* ». Mais 
c’est le Château intérieur qui est de beaucoup le plus explicite. 
Dès la Ve Demeure, la sainte décrit, par la comparaison du 
ver à soie qui s’enferme dans sa coque, apparemment pour 
y mourir, en fait pour en sortir transformé en « petit papillon 
blane », les effets surhumains réalisés en un instant dans les 
âmes qui sont l’objet de cette faveur“. Le détachement du 
monde et de soi-même est le fruit essentiel de cette grâce émi- 
nente et les chapitres suivants® les exposent sous des formes 
diverses. Il en ira de même dans la VI Demeure, et plus encore 
dans la VIT, au sommet des expériences mystiques de la sainte 
qui achève ses descriptions par l’éloge des œuvres réalisées 
avec la force même de Dieuf. Ces pages avaient retenu l’atten- 
tion d’un Bergson, frappé de l'équilibre supérieur qui s’y mani- 
feste avec tant d’éclat7. Dans les descriptions de la sainte, 
la force morale est associée à la lumière sur Dieu, qui est 
même mise au premier plan : dans l’union, dit-elle, l’âme est 
éclairée « de l’intelligence de la vérité pure ». Saint Augustin 


1. « Arrivée à sa conversion, le Seigneur, je crois, fit résonner à mes 
oreilles cette voix qu'il entendit dans le jardin, si vive était l’émotion 
de mon cœur. Longtemps je restai inondée de larmes... » (p. 131.) 

2. Sainte TrÉéRÈsE, Vie écrite par elle-même, ch. x1x, éd. Paris, 4907, 
vol. I, p.: 229. 

3. Chemin, ch. xxxu ; ibid., vol. V, pp. 233 et suiv. 
Château, x2 Dem., ch. 11, pp. 138-148. 

Tbid., ch. 1x et 1v. 

Tbid., VIIe Dem., ch. 11, 288-289 ; ch. rv, 310. 
Les Deux Sources, 1932... 

SAINTE TnÉéRèse, Vie, ch. xx1, p. 270. 
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. fera de même à la scène d’Ostie, au livre IX qui parle surtout 
de vision. Ici, au livre VIII, dans le récit de la conversion, 
- c'est l'effet moral qui le retient. Mais les deux passages peuvent 
. et normalement, à mon avis, doivent se rapprocher pour avoir 
l’un et l’autre pleine valeur. 
Aux yeux des purs critiques, ce recours à sainte Thérèse 
. pour expliquer saint Augustin paraîtra moins heureux que les 
analyses psychologiques auxquelles ils se plaisent. Mais que 
_ valent leurs observations de surface devant les transformations 
durables et profondes d’âmes de cette qualité ? Qu'ils admettent 
du moins le fait, comme l’admettait Bergson, penseur non 
chrétien, mais témoin sincère d’une réalité transcendante, 
disons surnaturelle au premier chef. L’objection principale que 
certains feront à cette hypothèse, si fondée qu’elle paraisse, 
c'est qu'Augustin à Milan n’était même pas baptisé et ceci 
paraît exclure un don surnaturel de cette valeur. Mais l’objec- 
tion ne doit pas être poussée ; même un pur païen peut recevoir 
les dons mystiques les plus élevés, s’il est de bonne foi, car 
. le désir sincère supplée ici le baptême en l’âme droite et l’incor- 
» pore spirituellement à l’Église. Or, saint Augustin, à l’époque 
dont nous parlons, n’était plus un païen. Il avait une foi vacil- 
lante, mais réelle, une espérance partielle et un commencement 
d'amour de Dieu, témoin ses désirs de vie parfaite. Il y a-là 
un ensemble de dispositions qui peut être une base’'solide pour 
une haute intervention de Dieu. Peut-être pourrait-on l’assi- 
miler, pour le fond, à la vision d’Ostie. Je dis bien pour le fond, 
pour distinguer dans cette union les préparations humaines 
et ses réalisations proprement dites. Cela sera développé ailleurs, 
. à propos de la vision d’Ostie. Mais il m'a semblé utile de noter 
la convergence des récits, en dépit de tout ce qui les sépare. 
Nous avons là, du moins, une explication positive propor- 
tionnée au fait pris en sa réalité intérieure. 


1. Ces deux aspects de l’action divine dans les âmes, étudiés séparé- 
ment en ces deux livres, se trouvent aussi distingués au livre X, en deux 
analyses qui se complètent, et reprennent à un point de vus:nouvean, ce 
qui à été observé précédemment à l’occasion d'expériences vécues lors 


de la conversion et par après. 


… 
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III. — LE FAIT EXTÉRIEUR : TOLLE, LEGE. 


La scène a été rappelée sommairement au début de cette 
notet. Si nous voulons essayer d’en fixer les détails, nous nous 
trouvons en présence de trois hypothèses qui méritent chacune 
un instant d'attention, sans avoir l'importance du point qui 
vient d’être traité. Qu’est la voix qui chante : Prends, lis ? 

17e hypothèse : tout est miraculeux dans le fait rapporté par 
Augustin : cette voix d'enfant qui chante n’a pas une cause: 
humaine commune, de quelque manière qu’on l’entende. Le. 
miracle est plus éclatant, apparemment du moins, si la voix 
a frappé les organes extérieurs, soit que la cause en soit loin- 
taine et prononce de fait à distance les paroles entendues, soit 
qu’on les ait proférées spécialement pour Augustin, que d’autres.» 
les aient ou non entendues. Il ne serait pas moins réel si les. 
paroles n’avaient pas été prononcées au dehors, mais avaient. 
seulement atteint les organes de l'audition, sans répercussion 
extérieure. Cela répond, sur la plan auriculaire, à ce que les 
mystiques appellent, sur le plan oculaire, une vision intérieure. 


_ sensible. De toute manière l’action surnaturelle est manifeste 
_ jusque dans la sensibilité. C’est Dieu qui intervient auprès. 


d’Augustin, de façon directe et exclusive. Telle est Fexplica-. 
tion traditionnelle courante. Elle prend à la lettre un texte 
reconnu fort clair et il faut avouer que la manière de s'exprimer” 
de l’auteur n’y contredit pas, loin de là. Il ne faut cependant 
pas trop urger, et d’autres explications peuvent être envisagées. 
2e hypothèse : la voix entendue est une parole humaine com- 
mune, celle-là même que décrit Augustin et qui peut fort bien - 


n'avoir aucun rapport direct avec son cas. Des enfants ont pu 


chanter, soit par jeu, soit pour tout autre motif que l’on pourra 4 


imaginer. Mais une circonstance toute fortuite peut être utilisée 


ee, nd mt 


1. Voir le texte même du récit : «Je disais cela, et je pleurais dans toute” 
l'amertume de mon cœur broyé. Et tout à coup j'éntends une voix partie” 
de la maison voisine, voix de garçon ou de jeune fille, je ne sais, qui chan- 
tait et répétait à plusieurs reprises : « Prends, lis ! Prends, lis !» Et aussitôt, 
changeant de visage, je cherchai très attentivement à me rappeler si | 

: 


c'était un refrain en usage dans quelque jeu d’enfant ; et rien de tel ne me 
revint à la mémoire. Réprimant la violence de mes larmes, je me levai ; 
la seule interprétation que j'entrevoyais, c’est qu’un ordre divin m'enjoi- 
gnait d'ouvrir le livre de l’Apôtre, et de lire le premier chapitre sur leque} 
je tomberais. » XII, 29. 4 
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par la Providence et à cette occasion Dieu peut faire entendre 
à quelqu'un une vérité d’un ordre tout différent. C’est préci- 
_sément notre cas. Ce chant, que d’autres ont pu entendre sans 
en rien tirer de spécial et peut-être même sans le remarquer, 
a été pour cette âme inquiète l’occasion d’une lumière supé- 
rieure, mamfestement divine. C’est même là que se révèle 
. l’action de la Providence surnaturelle. Il n’y a aucun rapport 
‘entre ce chant et les effets qui en ont découlé. Ceux-ci sont 
d'ordre supérieur et l’auteur des Confessions ne s’y trompe pas : 
il attribue ici tout à Dieu. Il va, par obéissance, prendre un 
_hvre, et au hasard de la lecture, il y trouve des versets qui ne 
«contiennent rien que ce catéchumène ne connût déjà : ce qui 
-ést nouveau, c’est le fruit instantané et défimtif de cette lecture. 
Tout cela témoigne en faveur d’une action divine, produite par 
“un signe humain sans proportion aucune avec les fruits cons- 
tatés. Le caractère réel du fruit extérieur reste, là, garant, 
d’une part, de la transcendance du secours reçu, et aussi un 
peu, d'autre part, de la véracité du récit. Sur ce dernier point, 
cependant, certains sont moms exigeants et proposent une 
_exphcation nouvelle qu'il faut examiner avec attention. . 
32 hypothèse : la scène décrite ne répond pas à des événements 
historiques réels : c’est une création litéraire d’un maître écri- 
vain, qui a voulu illustrer la grâce intérieure dont il a été l’objet 
et qui est, pour lui, l’essentiel du fait raconté. Les diverses 
circonstances groupées ont toutes, en effet, une signification, 
soit par une allusion nette à un trait connu de vies de saint, 
soit par l'évocation d’une doctrine religieuse ou d’un mot de 
‘lÉcriture. Une telle construction, loin de diminuer le miracle 
intérieur, peut le grandir en quelque manière, si l’attention est 
bien ramenée à l'essentiel : la transformation spirituelle. 

M. Courcelle a fait récemment, en faveur de cette hypothèse, 

un plaidoyer très suggestif particulièrement appuyé sur des 
observations littéraires!, et de fait, le récit contient de multiples 
allusions, surtout bibliques et chrétiennes, qui soutiennent. 
l'idée d’une fiction littéraire, très artistique, du reste. L'auteur 
se garde bien de mettre en doute le fait surnaturel, et il faut 
l’en féliciter. Cependant la position adoptée ne me paraît pas 
sans danger et je voudrais m’en expliquer ici en ni nl 

+ F. Cavyré. 


4. P. Courcerze, Recherches sur les Conf. de saint Augustin, Paris , 
1950, pp. 175-201. 
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LE SENS DE LA VIE ET DE LA MORT 
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Ce titre est suggéré par un des derniers ouvrages de R. Jolivet. 
On sait l'intérêt que le doyen de la Faculté de philosophie de Lyon 
porte à l’existentialisme. Deux ouvrages parus récemment aux Edi- 
tions de Fontenelle, l’ont déjà montré : /ntroduction à Kierkegaard 
(2e ed.) et Les doctrines existentialistes de Kierkegaard à J.-Paul Sartre. 
L'auteur vient d'ajouter en 1950, à cette vue d'ensemble, une étude 
approfondie d’une question qui est, à vrai dire, le sujet préféré 
de l’école : le sens de la mort et de la vie. Le titre du livre ne parle 
que de la mort et à propos des deux auteurs qui s’y sont attachés 
avec le plus de passion : Le problème de la mort chez M. Heidegger, 
et J.-P. Sartre!. Mais en fait, l’auteur les réfute, en développant 
l’autre aspect, celui de la vié, que l’onn'en peut séparer. Belle occasion 
de rappeler, en les renouvelant, les preuves de l’immortalité de. 
l’âme, et aussi d’opposer aux pessimistes de l’école la doctrine de. 
celui qui, avec autorité, y incarne l’optimisme, M. Gabriel Marcel, 
dont les vues sur l'espérance sont fréquemment évoquées et mises 
en lumière. Ces simples remarques montrent l'intérêt passionnant de 
ce petit volume, si plein d’ aperçus pénétrants en ses trois courts 
chapitres. 

Heidegger et Sartre, d'accord sur le fond, sont loin de s'entendre 
sur le tout, témoin les fortes réserves de Sartre sur la pensée de son 
maître en ce domaine, mais celles-ci se retournent contre lui-même! 
et n’accusent que mieux la contradiction fondamentale du système. î 

Pour Heidegger, l'homme est un « être-pour-la-mort » (Sein-zum-" 
Ende ; Sein-zum-Tode), essentiellement et constitutivement. « Il" 
n'existe que pour la mort et ce n’est qu’en fixant constamment du” 
regard cette certitude que le Dasein se comprendra lui-même. Seule, 
l'interprétation de la réalité-humaine comme être-pour-la-mort. 
permet au Dasein d'accéder à l'existence authentique et, par là-même 

à l’ipséité de l'existence personnelle, puisque la mort, comme nous. 
venons de le voir, ne peut jamais être que ma mort. Ainsi, l'angoisse. 


1. Éd. de Fontenelle, 1950, 410 pp. 
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- qu'engendre la possibilité fondamentale de la mort et du néant est 
_ le principe le plus certain de mon individualité personnelle et le 
signe le plus clair de mon authenticité, c’est-à-dire du fait que je 
suis vraiment installé dans la vérité de ma condition » (pp. 26-27). 
_ Sans reprendre le rêve des stoïciens de supprimer l'angoisse, Hei- 
degger veut que l’homme la domine par la liberté, car la liberté, 
par le Dasein, l’humanise, en quelque manière. Le mot est de Surtre : 
« Le Dasein doit être projet et anticipation de sa propre mort, comme 
possibilité de ne plus réaliser de présence dans le monde! ». C'est 
contre cette « humanisation » de la mort que Sartre a construit sa 
propre thèse de « la mort absurde », qui se dresse d’ailleurs surtout 
contre la sagesse chrétienne. M. Jolivet a critiqué d’abord Heideguer, 
en s'appuyant très spécialement sur Sartre (pp. 37-44), qui a raison : 
- la thèse de l’anéantissement total « imnose à la vie entière un cachet 
de totale absurdité », p. 44. Mais précisément sur quoi s'appuie 
Sartre lui-même ? Sur un pur postulat : la mort est une plongée 
dans le néant. Il l’affirme, mais ne le prouve jamais, même dans sa 
grande étude sur l’Être et le néant. La thèse, posée « priori, n’est 
jamais discutée à fond. 


IT 


Très sagement, M. Jolivet lui oppose ici l'hypothèse de l’immor- 
talité, qu'il va établir sur les arguments classiques mais bien repensés 
vontre le néo-matérialisme de Sartre. Les existentialistes ont redonné 
vie à des expériences que l’habitude avait trop émoussées de nos 
jours chez les irréfléchis et les jouisseurs. Mais le seus de la souffrance, 
l’angoisse n’ont pas toujours spiritualisé l’homme, loin de là. Heideg- 
ger et Sartre s’inspirent d’un postulat nihiliste dépassant le maté- 
rialisme ancien par une « sorte d'ivresse de la mort et d’adoration 
du néant » (p. 12). Ce matérialisme est si absolu chez Sartre qu'à ses 
veux «il n’est même plus nécessaire de réfuter les arguments qu’une 
tradition plusieurs fois millénaire invoque en faveur de l’immor- 
talité de l’âme, l'esprit ou la conscience n'étant plus iei que la forme 
constamment évanouissante d’un néant qui s’insinue (on ne sait trop 

comment) dans l'épaisseur massive de l’être vu de l’en so1» (p. 12). 
En fait, le matérialisme triomphe dans « l’Étre et 1€ néant », et le 
vrai titre de l’ouvrage serait « Matière et néant? ». 


1. Sarre, L'Être et le Néant, p. 616. P. Landsberg a, dè 936, réfuté 
Heidegger dans son Essai sur l'expérience de la mort. : Su 

2. Est-ce à dire qu’on n’y trouve pas nombre de pages où percent, jusque 
dans la négation, quelques traces de spiritualisme ? Le contraire étonne- 
rait en une telle masse et traitant de tout. Mais le "’ond de l’œuvre est 
manifestement rivé à une conception matérielle ds l'être. 


Ici M. Jolivet rappelle done bien à propos et en les adaptant les: 
arguments classiques touchant l'immortalité de Fäme : sr, 
£. argument psychologique (pp. 45-53), fondé « sur les tendances. 
essentielles de notre nature, où en termes équivalents, la nature: 
spirituelle qu’elles révèlent : l'expérience que nous avons de nous-, 
mêmes, en elles et par elles, est celle d’un esprit incarné » (p. 45) : 


2. argument moral (pp. 53-59), ramené à cette formule : la moralité” 


exige l’immortalité, sinon le bien et le mal se trouveraient équivalents: 


(p. 55); | 
3. argument métaphysique (pp. 59-64), dont les deux précédents 
ne soût que l’explicitation, car leur valeur tient précisément au lien 


qu'ils établissent avec les « conditions métaphysiques de notre 


nature », car « le métaphysique est vécu et exercé avant d’être pensé ». 


(p. 59). 


Ces preuves classiques sont ici brièvement exposées, en tenant 


compte des préjugés actuels. La première amène M. Jolivet à discuter 


la thèse de M. Vuillemin {Essai sur la signification de la mort), qui. 


voit dans la mort « l’accomplissement du moï » (50-53). Avec la 
deuxième, il précise celle de J. Royce (The world and the Individual), 


pour qui la mort réalise une fin (57-59). À propos de la troisième, il. 
discute le cas du suicide, qui, à sa manière, constitue « un jugement 


de valeur », en posant « la non-valeur absolue de l'existence » (p. 63). 
Il constate que l'argument métaphysique « n’est que l'expression 
élaborée et abstraite de l'expérience spirituelle que l’homme a de 


lui-même » et que seul il « donne secrètement leur force à toutes les 


preuves que les philosophes ont avancées pour traduire devant la. 
réflexion critique l'exigence d’immortalité que l’homme a toujours 


_ éprouvée et affirmée comme la plus essentielle et la moins récusable, 


et qui entraine, à titre absolument nécessaire, la survie et la péren- 
nité de la conscience » {p. 64). Ces données solides lui permettent de 
montrer la faiblesse des théories de Sartre sur l’ « aventure » de la 
conscience surgissant de la non-conscience (66), de celle de Jaspers 
sur la transcendance (67-70), et de celle d'A. Comte sur l’immor- 
talité réalisée dans l’histoire, pp. 70-72. 


II 


Cette démonstration de l’immortalité de l'âme n’est qu’un aspect 
du sujet, le seul qu'ensivageait la philosophie ancienne. Les nouvelles 
tendances ont posé expressément le problème des valeurs vitales, 
et elles sont toutes engagées ici dans la question relative au sens de 
la mort. Sartre « n’y découvre qu'une pure absurdité, parce que pour 
lui la mort est la ruine radicale et définitive de tout projet, l’écrou- 
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_ement de toute attente » {p. 74). Mais cette vue est un pur postulat 
sans preuve, car « la mort, comme fin absolue, est une idée vide à 
laquelle ne correspond absolument aucune des expériences que nous 
procure l'angoisse de la mort », p. 74. On objecte en vain que la mort 
brise une vie inachevée. Toute vie coutiugente est à la fois achevée 
et inachevée : achevée, à un point de vue, comme l’est le croissant 
de lune en tant que croissant ; inachevée, à un autre point de vue, 
comparée à un idéal, à une plénitude, et de fait, « nous avons le senti- 
ment que nous sommes appelés à une plénitude de vie que rien ici- 
bas ne nous permet jamais d'obtenir. I y à en nous une sorte d’insa- 
tiabilité », qui est « le signe d’une exigence ontologique » ; elle « tra- 
duit un besoin d'achèvement, qui lui-même s’origine à la structure 
de la réalité humaine », p. 74. Et M. Jolivet conclut : « Ainsi donc, 
constamment inachevée, en tant qu'elle n’atteint jamais le point 
de plénitude capable de combler mon appétit d’être, la vie peut être 
aussi constamment achevée en tant qu’elle réalise dans ce moment, 
même, toute la perfection que ce moment réclarne », p. 75. 


Le vrai sens de la mort découle de ces principes. Pour l’exnoser, 
M. Jolivet fait appel aux philosophes spiritualistes, à Louis Lavelle 
-t surtout à Gabriel Marcel, qui rattache iei sa doctrine à l'avoir et 
à l'être, lesquels se complètent en s’opposant : l'avoir désigne le 

* capital humain utilisé par chacun en sou action ; l'être désigne l'idéal 
à poursuivre par l’homme qui veut se réaliser en plénitude, 77-79. 
Une grande vérité se eache sous cet idéalisme, apparent : « Plus 
j'ai conscience, et jusque dans la ruine de l'avoir, d’être plus réelle- 
ient et plus parfaitement ce que je suis et dois être, — et plus aussi 
la mort se découvre à moi avec son vrai visage, comme l'épreuve 
dernière qui à la fois mm’arrache aux incertitudes où mon étre était 
sans cesse en jeu et me confirme dans l'être que j'ai eu à constituer 
et à fonder, au milieu du monde, comme mon être », p. 79. s 

Dès lors, la méditation de la mort s'impose. Elle n’est pas « l’anti- 
cipation du néant futur de tout ce qui me constitue », comme l’ima- 
winc Heidegger, mais bien plutôt une affirmation consciente et pra- 
tique de l’immortalité spirituelle, possible sur le seul plan naturel, 
comme en témoignent Socrate en sa vie et en sa mort, et Platon dans 
le Phédon qui en a immertalisé le souvenir. L’espérance qui s'y 

_ affirme est l’âme de la philosophie de Gabriel Marcel et la vraie 
réponse au problème au’elle pose à tout homme réfléchi et cons- 
cient. En un sens, la mort est une épreuve : elle est l’objet d’un choix, 
mais « ce choix coïncide avec ma liberté même » et «ilest proprement 
l’acte essentiel de ma liberté », p. 81. En définitive, la mort «exprime 
à la fois le sens que je veux donner à ma vie et à mon être, et le 
sens que je donne à l'être du monde », p. 82. 
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L'espérance, enrichie d’aniour, sur laquelle Gabriel Marcel fonde 
l'immortalité personnelle et individuelle, traduit en définitive une 
exigence ontolosique, qui n’est, elle-même, que le vouloir-vivre, 
par lequel l'homme aspire à se survivre. Cette aspiration est un désir 
naturel qui ne peut être frustré. L’espérance « enveloppe une reven- 
dication plus totale et plus radicale d’immortalité » et «elle ne vaut, 
finalement, que par celle-ci », p. 89. Le dynanisme vital qu'évoque 
l'appel à ces vertus ne doit donc pas, chez: G. Marcel, être isolé 


de ses bases. « L'espérance, telle qu’il la conçoit et l’analvse, dit . 


M. Jolivet, suppose, en quelque sorte, à titre de principe moteur 
ou de soutien, un désir qui est la forme subjective d’une exigence 
ontologique et qui est, comine tel, plus fondamental et plus révéla- 
teur », p. 89. Par de telles piécisions et d’autres analogues, p. 90, 
on prévient utilement les écarts auxquels donnerait lieu parfois 
la pensée du philosophe de « l'Être et avoir ». | 

Ces deux mots ont chez lui un sens bien spécial, dans les pers- 
pectives de vie qui lui sont familières : l'avoir désigne l'être empi- 


rique ou l'existence livrée à l’appétit de vivre ; l'être est l’existence 


pure et simple. C’est à ces deux points de vue que répondent les deux 
formes de l’angoisse chères aux penseurs de cette école : l’angoisse 
physique qui concerne l’avoir et naît de l’attachement aux choses 
du monde ; l'angoisse existentielle, qui vise l’anéantissement total. 
K. Jaspers a pensé que la première pouvait être maîtrisée par la 
seconde, laquelle, à son tour, est dominée par la perspective de 
l'éternité ; mais comme celle-ci est, à ses yeux, impersonnelle, elle 
est, en effet, irréelle et purement verbalet. L’espérance de Gabriel 
Marcel est d’une tout autre étoffe et son efficacité plus certaine, 
malgré le mystère dans lequel ce philosophe aime l’envelopper. 

On lui a reproché récemment cette insistance sur le mystère qui 


l'empêche de bien distinguer la religion et la philosophie, et surtout 


qui laisse Dieu dans un indéterminé très équivoque : « Si Dieu est 
un mystère non objectivable, comment peut-on dire qu’il s’agit du 


Dieu chrétien qui s’est révélé plutôt que de Zeus et de Bouddha ? 


Si les problèmes sont des mystères, pourquoi doit-on seulement 
considérer Dieu comme un mystère, et non également l’Idée de Platon 
ou la Substance de Spinoza? ? » Mais M. Sciacca répond lui-même, 


en partie du moins, à son objection, en notant que la pensée de 
G. Marcel « est tournée vers l’Absolu ». S'il n’y a pas là une vraie 


‘ 


1. « Quoi qu’en dise Jaspers, il ÿ a plus de vérité dans les imaginations 
de survie formées selon le mode empirique, que dans l'éternité imperson- 
nelle qu’il promet à l'existence authentique. » R. Joziver, op. cit. p-. 92: 


2. M. Scracca, Le problème de Dieu et de la religion dans la philosophie 
contemporaine, 1950, p. 204. de 


3. Ibid. 
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démonstration de Dieu, il y a du moins une franche orientation. 
Ne dit-il pas expressément : « J’admets au fond que la pensée est 
ordonnée à l'être comme l’œil l’est à la lumière! ? » Si la formulation 
métaphysique peut être plus nette, le sens de la pensée est très bien 
marqué par l'espérance et ses annexes, et la thèse a l'avantage d'être 
une réponse directe à l’angoisse, une réfutation vivante des théories 
sartriennes?. 

Cette longue analyse montre la densité du petit volume que nous 
donne M. Jolivet, et qui est un excellent instrument d'initiation 
aux formes nouvelles de la philosophie, à propos de la vie et la mort, 
Ces thèmes certes ne sont pas tout, mais ils sont comme la porte 
d'entrée d’un monde supérieur, et on n’en peut comprendre autre- 
ment ni l'emprise ni l'importance. 

Le problème est d’ailleurs éternel, et saint Augustin dans les 
Confessions l’a bien posé par cette double antithèse que rappelle 
M. Jolivet? :'« Je ne sais d’où je suis venu ici, dans cette, dirai-je, 
vie mourante ou mort vivante ». Mais saint Augustin avait sur nos 
penseurs de multiples supériorités : sur le seul plan naturel où se 
développent les recherches de nos philosophes, il poussait l'étude 
de l’âme jusqu’en ses profondeurs, mais il la dépassait, non seule- 
ment par les certitudes que donne la foi, témoin la mort de sainte 
Monique, racontée au livre 1x, mais aussi par les intuitions métaphy- 
siques les plus hautes, qui chez lui achevaient une fine analyse des 
richesses de l'esprit. Dans sa méthode vivante de la philosophie 
chrétienne intégrale, la mort n’est qu’un accident passager, et la 
vie de l'esprit est déjà en quelque manière une anticipation de la vie 
pleine en Dieu, à laquelle les hommes sont appelés, même s'ils n’y 


sont conduits de fait que par l'Esprit de Dieu. | 
F. Cayré. 


1. Zbid. 


9. M. Jolivet les réfute dans les dernières pages de son livre, pp. 95- 
101, en redressant la notion de liberté qui vicie l'exposé de L'Étre et le 
Néant en eette matière. 3 

3. Op. cit, p. 80. 

&. Confess., I, vi, 7. 


Écrits divers sur l'Existentialisme 


H. Paissac, Le Dieu de Sartre, Structures de notre temps, Arthaud, 
1950, 19% 14, 158 p. 


B. Prucue, L'homme de Sartre, Structures de notre temps, re 
1949, 19x14, 128 pp. 

G, Marcez, Position et approches concrètes du mystère ontologique, 
Intr. par M. de Corte, Philosophes contemporains (textes et 
études), Louvain, Nauwelaerts, 1949, 19 X 12, 96 pp. 

R. TroisronrTaines, Le choix de J.-P. Sartre, Centre de rech. phil. 
et spir., 2€ éd., Aubier, 1946, 19X 12, 128 pp. 

R. Jouiver, Les doctrines existentialistes de Kierkegaard à J.-P. Sartre, 
Ed. de Fontenelle, Abbaye St-Wandrille, 1948, 21 X14, 374 pp. 


R. VERNEAUXx, Leçons sur l’existentialisme et ses A pes principales, 


Téqui, 1949, 22x14, 227 pp. 


Ces deux derniers ouvrages sont parallèles et fournissent au lecteur 


sur l’existentialisme un ensemble doctrinal solide d’autant plus sûr 


- qu'il vient d’auteurs qualifiés, l’un et l’autre professeurs d'Univer- 


sité catholique, l’un à Lyon, l’autre à Paris, et qu'ils arrivent, par 
des voies divergentes, à des conclusions à peu près identiques, en 


dépit des variantes inévitables en de telles questions. 


Bornons-nous à les présenter tous les deux aussi objectivement 
que possible en un si bref aperçu, et en y rattachant ceux qui n’envi- 
sagent qu'un aspect de la question. 

Le plan est presque identique, avec une différence notable cepen- 
dant quant à la méthode. M. Jolivet se borne dans le texte à un 
exposé aussi objectif que possible, sans l’interrompre ni même le 
complèter par des critiques. Celles-ci sont renvoyées en notes sur 


tous les points vitaux, à propos de chaque auteur, et la table les” 


relève avec soin. Mais Aà corps de l'ouvrage se bôrnet à une présen- 
tation doctrinale, dont les auteurs visés ne peuvent contester la 
portée réelle. M. Verneaux fera d’abord aussi un exposé objectif 
autant que la chose est possible, pp. 21-161, et il le fera suivre 
d’une critique générale assez étendue, pp. 163-227. L'emploi de 
deux méthodes est une garantie de plus pour le lecteur. 
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Le cadre est à peu près pareil, du moins pour l’e exposé : les auteurs 

étudiés sont les mêmes à l'exception de l’un des précurseurs : M. Joli- 
vet range ici Kierkegaard et Nietzsche ; tandis que M. Verneaux 
y groupe Kierkegaard et Husserl. Les quatre auteurs classiques rete- 
nus de part et d'autre sont Heidegger et Sartre, Jaspers et Gabriel 
Marcel, que M. Verneaux groupe par nation, deux maîtres allemands 
et doux maîtres français. On pourrait s’étonner à première vue de 
ne voir là que ces noms déjà familiers et de n’y en pas trouver d’autres 
dont l'originalité est cependant assez accusée, Camus par exemple. 
Mais, en définitive, il ne s'agissait pas tant ici de faire œuvre his- 
torique complète que de relever les principes dirigeants de l’école 
nouvelle. Il semble bien que l'essentiel soit là et que le plus sûr 
moyen de trouver les idées directrices était précisément de s’en 
tenir à un nombre restreint d'auteurs, mais bien qualifiés pourrepré- 
_senter l’école ou plutôt les écoles, car on peut bien dire qu’il yen a 
autant que de maîtres, en dépit de tendances communes très géné- 
rales, mais bien caractérisées. 

Précisément M. Jolivet s'explique dès l’abord Par son Intro- 
duction sur le choix des types à étudier, ce qui l'amène à définir 
l’existentialisme comme « l’ensemble des doctrines d’après lesquelles 
la philosophie a pour objet l'analyse et la description de l'existence 
concrète, considérée comme l’acte d’une liberté qui se constitue en 
s’affirmant et n’a d'autre genèse ou d’autre fondement que cette 
affirmation de soi, p. 24. Peut-être faudrait-il mettre à part l’exis- 
tentialisme chrétien qui admet le fait d’un élan vers l'absolu, mais 

lui reconnaît une vraie valeur, comme chez G. Marcel, contrairement 
à Heidegger, Sartre où Camus. 

Tout le monde s'accorde à considérer Kierlogaard comme le père 
de l’existentialisme, et M. Jolivet qui a déjà consacré un important 
volume à cet auteur!, le place évidemment en tête de son exposé, 
pp. 33-59. Sans lui attribuer une vraie philosophie, « organisée et 
construite », il trouve chez lui « les éléments nombreux d’une philo- 
sophie Énistentielle »; son message se réduit à la « méthode d’une 
pensée accordée aux exigences de la vie ». Son existentialisme est 
moins une doctrine qu’une « philosophie concrète », selon le mot de 
G. Marcel, p. 59. 

Nietzsche, si différent du penseur danois, lui a, sans le connaître, 
fait écho en bien des points, et il a, par ailleurs, acclimaté dans le 
monde moderne nombre d'idées dont s’inspirera la philosophie 
nouvelle : « affirmation de l’existence comme valeur fondamentale, 
précédant et conditionnant l'essence de l’homme, qui ne peut être 


1. Introduction à Kierkegaard, Éd. de Fontenelle, 1946. Voir A. T. 1947, 
_ pp. 103-405. 
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que le fruit de l'effort et l’œuvre de la liberté », p. 73 ; l'angoisse 
de l’homme tendu vers un impossible destin, par delà toute religion 
et toute morale ; car «on ne peut trouver Dieu qu’en le niant », p. 74. 

Heidegger et Sartre sont rapprochés dans le même chapitre : 
ils ont de commun de constituer une ontologie, une science de l'être, 
entendons bien « l'être de l'existence humaine » : ils se rattachent 
l’un et l’autre à la phénoménologie de Husserl, et subissent de fait, 
même inconsciemment peut-être, l'influence de Nietzsche. Mais 
ils sont loin de s’entendre sur tout, et les points de désaccord sont 
nombreux et importants. Aussi M. Jolivet les étudie-t-il séparément, 
Heidegger, pp. 77-143 ; Sartre, pp. 144-230. Nous ne pouvons suivre 
ici toute cette analyse, qui est fort dense et serréel. On trouvera par 
ailleurs dans la revue (voir ci-dessus, p. 152), l'exposé et la critique 
de leur doctrine sur le sens de la mort qui joue un rôle central dans 
leur philosophie. 

Les deux autres existentialistes qu’étudie M. Jolivet, Jaspers, 
pp. 233-304, et G. Marcel, pp. 305-328, s'opposent assez nettement 
au groupe précédent. «Ces deux penseurs, en effet, excluent, quoique 
avec une décision inégale, l’idée d'une ontologie existentielle et 
paraissent plus étroitement dépendants de l'influence kierkegaar- 
dienne. Cette dépendance d’ailleurs, en ce qui concerne Gabriel 

Marcel, est purement formelle, puisqu'il a découvert, par un effort 

de réflexion entièrement personnel, les thèmes essentiels de l’exis- 
tentialisme kirkegaardien, avant d’avoir connu les écrits du philo- 
sophe danois. Mais, sous cette réserve, il nous semble que G. Marcel 
est peut-être plus proche de Kierkegaard que Jaspers lui-même, si 
du moins l’on tient compte du sens le plus profond de l’œuvre de 
Kierkegaard. On le comprendra aisément en songeant que la pensée 
de Kierkegaard, comme celle de G. Marcel, est résolument chrétienne 
alors que Jaspers ñe conserve du christianisme kierkegaardien que 
ce qui est compatible avec une doctrine qui exclut non seulement la 
dogmatique chrétienne, — car c’est encore une façon de l’exclure que 
de la ramener à un « chiffre » ou à un « symbole » — mais encore 
la croyance à l’immortalité de l’âme et jusqu’à l’idée d’un Dieu 
personnel », p. 331. 

En réalité, il y a entre K. Jaspers et G. Marcel une différence 
considérable, même sur le plan philosophique. Du reste, M. Jolivet 
le dit fort bien dans les pages consacrées au second et qu’on souhai- 
terait plus nombreuses, tant nous intéresse cette forme chrétienne 
de l’existentialisme : «Nous croyons que cette doctrine, qui est moins 
une philosophie constituée qu’une méthode ou un esprit, est riche 


1. Sur L'Ëtre et le Néant de Sartre, signalons la petite brochure déjà 
ancienne, 1946, mais toujours utile de R. Troisfontaines, Aubier, 128 PP- 
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“et belle et qu’elle peut être extrêmement féconde. Limitée dans 


ses ambitions, qui ne sauraient être métaphysiques qu’in concreto, 
comme l’avoue Gabriel Marcel, c’est-à-dire qui ne saurait viser qu’une 
métaphysique implicite, elle conduit au seuil de cette métaphysique 
de l’être dont l'orientation la plus certaine est bien, si on la prend 
dans son sens profond, de nous introduire au mystère de l’être en 
nous invitant à dépasser toujours l’objectivité pure du savoir scienti- 
fique », p. 328. 

Cette voie de la subjectivité peut-elle amener des existentialistes 
authentiques à découvrir la « Présence de Dieu » ?, p. 328. Peut-on 
espérer cela d’un Sartre ? Un collègue de M. Jolivet à Lyon, le 
R. P. Paissac, O.P., ne semble pas y renoncer dans un petit volume 
sur le Dieu de Sartre : il devait être signalé ici, d'autant que son 
optimisme, qui s’appuie sur les préoccupations que supposent les 
négations mêmes de Sartre, est fort clairvoyant et aboutit norma- 
lement, par l'examen des textes, à « Celui qu’on doit attendre » 
(3€ P.), et cette formule rejoint l’espérance de G. Marcel. Par une 
voie parallèle le R. P. Pruche, O. P., aboutit au même terme :il 
conclut dans une brochure analogue, L'homme de Sartre, qui étudie 


spécialement la liberté et l’être pour autrui, sur cette note opti- 


miste : « L’homme existentiel », dit-il, « s’'apprend chaque jour par 
son acte la valeur d’une existence qui ne cesse à aucun moment de 
l’engager plus avant dans le mystère de cet Acte même, acte très pur 
d’exister dont le sien n’est qu’un reflet et se donne en écho : Dieu! » 
p- 128. 

M. Verneaux a traité des mêmes auteurs que M. Jolivet, à l’excep- 
tion de E. Husserl qu'il ajoute, tout en reconnaissant qu’il «n’est pas 
existentialiste », mais « l’une des sources de l’existentialisme contem- 
porain » (pp. 45-47). Parmi les représentants allemands de l’école, 
deux sont retenus : Heidegger, pp. 59-80, et Jaspers, 81-105, et deux 
parmi les maîtres français, Sartre, 11-137, et G. Marcel, 138-161. 
La position des quatre vedettes retenues est décrite avec une clarté 
parfaite et réduite en formules fort lumineuses. La philosophie 
existentielle de Heidegger cherche l’être universel : il aboutit à une 
transcendance qui est une liberté radicale, au delà de quoi il n’y a 
rien, «rien que l’abîme obscur, le chaos absurde de l’existence brute, 
au sujet duquel aucune question n’est valable », p. 79 ; au lieu de 
l'être universel, il a trouvé le néant. Jaspers, moins ambitieux dans 
sa philosophie ex:stentielle, cherche davantage en profondeur, et il 
trouve une transcendance, qui est un Dieu purement négatif, en fait 
insaisissable. Sartre, « génie verbal et dialectique prodigieux, un 
Victor Hugo de la philosophie », est en fait, disciple de Heidegger, 
mais plus que lui aggressif dans l’athéisme : il érige audacieusement 
sur une ontologie du néant une discipline de la liberté qui ne peut se 
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fonder sur rien de solide et explique le mot de M. Verneaux : c’est 
une philosophie de l'absurde, p. 137. Combien différente est celle de 


G. Marcel ! Chez lui, « la réflexion conduit, bien au delà des perspec- 


tives idéalistes, jusqu'au mystère de l'être dans sa plénitudet. L’être 


est le nous ; le je et le tu n’en sont que des aspects ou des partici-. 
pations », p. 157. Voilà sans doute «l'intuition centrale » de G. Marcel: . 


« C’est elle qui anime sa doctrine du mariage et de la famille, sa con- 


ception du témoignage, sa métaphysique de l'espérance, enfin sa | 


_ philosophie religieuse », p. 158. Ce dernier trait est à relever ; l'exis- 
__ tentialisme marcélien est « ouvert au surnaturel » : telle est sa carac- 


téristique principale, sa grande originalité, 


Après ces analyses qui rejoignent, résument ou complètent celles | 


de M. Jolivet, M. Verneaux s’exerce à la critique, au meilleur sens 


- du mot, dans une longue conclusion, qui est, en fait, une partie 

nouvelle de l’ouvrage. Ici, l’auteur montre une parfaite maîtrise 
du sujet, discute tout avec une fermeté qui n’a d’égale que la péné- 
tration et la largeur des vues. Il fait leur part, très étendue, aux aper- 

” çus nouveaux, mais sans renoncer pour autant à ce qui est acquis par 


ailleurs. Sagement il réduit l'importance des découvertes. Combien 
pertinente est cette remarque faite à propos d’un des points dont la 
philosophie nouvelle est fière, l'engagement : « C’est dire que le point 
de vue de la liberté, dans l'engagement, n’est pas le seul, ni le premier, 
ni le plus profond. Bien agir, c’est faire ce que je vois être bien », 


_ p. 213. On pourrait généraliser la question posée par M. Verneaux 


à propos de l’homme : « A-t-on beaucoup gagné à rejeter la vieille 
définition de l’homme par genre prochain et différence spécifique : 
un animal raisonnable ? Rien n’est moins sûr. Ce concept fournit 
un cadre où vient s'organiser au mieux tout ce que la pensée sub- 
jective, la phénoménologie, l’analytique existentiale, l’éclairement de 
l'existence, la réflexion concrète, etc. ont trouvé de valable », p. 213. 

Les dernières pages du livre, concernant « l'aspect religieux du 
mouvement existentialiste», ne sont pas les moins importantes. Elles 


s'imposent d’autant plus que l’un des mérites du mouvement est 


à coup sûr celui d'envisager les problèmes de l'être sous une forme 


qui pose, qu’on le veuille ou non, le problème de Dieu, et le problème . 


du surnaturel s’y ajoute aussitôt. M. Verneaux met au point avec 
prudence et fermeté ceux que pose le « mystère » dont G. Marcel 


use volontiers : il écarte les thèses des violents pour qui la foi est 


absurde et l’idée de Dieu contradictoire, et d’autres moins outrées. 
Avec à-propos, il rappelle ce qu’a de simpliste la thèse centrale de 


1. Voir Position et Approches concrètes du mystère ontologique, 1933. 


“Réédition en 1949, pp. 45-91, avec Introduction de Marcel de Corte, 


pp. 9-43. 
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Sartre réduisant tout l'être à l'en soi (matière) et aupour soi (con- 
science) : (Ïl n’y a pas seulement deux types d’ être, il y en a une mul- 
titude : l’être matériel, l'être vivant, l'être conscient, l’être spirituel, 
— l'être possible et l'être réel, — l'être substantiel et l'être accidentel, 
— l'être contingent et l'être nécessaire, — l'être fini et l'être 
infini, etc. Réduire cette diversité à l’unique opposition de l’en 
soi et du pour soi, c'est méconnaître gravement la richesse de l'être, 
c'est en quelque sorte imposer à l'être un cadre rigide et étroit 
auquel il répugne et qu’il fait éclater », p. 220. 

- On l’a constaté, les deux ouvrages que nous venons de présenter 
se complètent de façon très heureuse. M. Jolivet expose de façon 
méthodique et analytique, sans omettre la critique aux points essen- 
tiels. M. Verneaux condense le contenu des doctrines pour appuyer 
sur la critique, et celle-ci est faite avec sûreté et pénétration. Tous 
les deux peuvent inspirer pleine confiance au lecteur. 


FC 


Le sens de l'eEMMAUS » de Paul Claudel! 


D'aucuns ont voulu voir dans Emmaüs de M. Paul Crauper comme 
un «- Précis » de toute sa pensée sur la Bible, « ce livre », qui, au dire de 


M. François Mauriac lors de la réception de M. Craunez à l’Académie 
Française, est la seule source « pillée amoureusement » dont se soit servi 


. l’auteur pour nous donner le sens du monde. 


D'une certaine façon, oui, peut-être. Mais il n’y a là que rencontre 
fortuite. M. P. Craupez s’est donné pour but — à ce qu'il paraît aux 


premières pages de l'ouvrage — de répondre aux assertions fausses concer- 


nant la recherche de Dieu par l’homme. Il s’agit précisément de la valeur 


_ des « mystiques » orientales, tant hindoue que musulmane, dont nombre 


. « . . < , : 
de £ontemporains mettent en parallèle valable avec le christianisme l’effi- 
cience salvatrice. « Au moment où j'écris ces lignes j'ai sur ma table les” 


livres que Romain Rolland a consacrés aux mystiques hindous modernes 


et spécialement aux deux des plus grands : Ramakrishna et Vivekananda. 
J'ai aussi à portée de ma main l’ouvrage de Louis Massignon sur Al-Hallâäj." 
Toutes ces grandes âmes par leurs propres moyens qui ont cherché le 


chemin de Dieu en dehors de Celui qui est la Voie. Ce que j'appelle des 
mystiques à l’état sauvage » (p. 9). Le danger était grand — et l’expérience 
le prouve amplement — pour des âmes nanties de leur seule volonté 
d'aboutir au jugement connu : « toutes les religions sont bonnes » (p. 23), 
dès là qu’elles nous mènent au bien, donc à Dieu. Peu importe la valeur du 
« véhicule » qui, lui, est valable ou non (p. 21). Romain Rolland, selon 
M. P. Craupez, souscrit à ces conclusions (p. 20). Il est certain qu’au delà 
de l’auteur présenté, c’est un « esprit » moderne et de rencontre fréquente 


en divers milieux cultivés qui est visé. Pour y répondre, M. P. CLAuDeL 


veut refaire avec eux la route de la Vérité, leur parler de ces choses dont 
se nourrit l'enquête humaine sur Dieu et notre participation à sa vie, mais 
dont bien peu d'hommes, laissés à leur propre entendement, ne peuvent 
discerner la richesse ; d’où ce titre évocateur : « Emmaüs ». : 

Le but essentiel de l'ouvrage est donc de montrer aux « mystiques à 
l'état sauvage» — et il en est de nombreux en notre siècle — que Dieu ne 
se livre pas à « l'effort indigène » ou à « l’entreprise autonome » : mais 
qu’Il est donné, qu’Il se livre par la parole de son Verbe : « Tout autre 
est l’enseignement de Celui qui a dit : Je suis la Voie ; et qui a dit aussi : 
Je suis la Porte ». 

Sans doute, entre les mystiques incriminées et la mystique chrétienne 
y a-t-il des analogies ; toutefois, même quand les visées concordent, le 


1. Paul CrauDer, « Emmaüs » N.R.F. Gallimard. 1949-in-89, 318 pages. 
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_ point de vue chrétien est, de loin, le plus riche (pp. 312-313). La plupart 
du temps et quant à l’essentiel, il y a opposition totale, de plan ou d’éco- 
nomie (p. 26), de valeur (pp. 107, note 3), de procédés d'union (p. 198), 
de simple démarche vers Dieu (pp. 52, 58), surtout de terme réel tant pour 
la connaissance que pour l’amour (p. 306-310). Et nous ne citons là que les 
passages où l'intention de l’auteur est notoirement apparente. 

L'étude de cette réponse a pris au moins trois ans à M. Paul Craupez 
puisque, pour l'essentiel, elle est formulée à la date du 2 juillet 1946 
(pp. 8 et p. 22). On peut être assuré qu’elle fut mûrie. Elle se présente 
comme l’élucidation, par le sens des Écritures, de la question posée par 
ces pélerins étrangers — ou transfuges de désir — au christianisme que 
sont les penseurs hindous, de la valeur unique tant du Christ que de son 
message. Par là, assurément, « Emmaüs » est la mise en œuvre magistrale 
des vues de Paul Craupez sur la Bible. 

En un autre sens, il semble qu'il ne faille attribuer à cet ouvrage que la’ 
valeur ordinaire des productions de cet auteur. En écrivant :.« ordinaire », 
il n’est nullement question de minimiser l'influence du témoignage clau- 
délien, bien au contraire. Cela signifie simplement que cet ouvrage, tout 
comme les autres œuvres, est de la même veine, qu’il en a les mêmes 
“hautes qualités comme aussi les défauts. Mais il n’est pas du ressort de 
ce bref compte-rendu de les détailler ni de les apprécier. 

La seule question qui, ici, nous intéresse est celle de savoir si l’auteur a 
répondu de façon valable à l'attente de ceux à qui il s’adresse. Mieux que 
quiconque il était à même de se mettre dans la pensée, facilement allé- 
gorique, des penseurs orientaux. Il a donc dû rechercher une présentation | 
de la Bible, des vérités concernant la connaissance de soi comme celle 
de Dieu, l’appel à l’union avec Dieu, la valeur du Christ-Médiateur unique, 
le sens de l’Église, etc.., qui pût être facilement assimilable aux lecteurs 

visés. Il n’est pas douteux que la pensée occidentale se trouve mal à 
l’aise devant un sens typologique. alors qu’elle s’est presque exclusivement 
vouée à l'exploration littérale des Écritures ; M. Paul CraupeL en est 
hautement conscient encore que, avec justesse, il ne se résigne pas à une 
télle amputation dans l'étude des Saintes Lettres (p. 315). 

Reste la question des sources de cette exégèse claudélienne. Elle est 

patristique. Il a découvert l'autorité qui pourrait le couvrir lorsqu'il 
userait à profusion de cette exégèse dont la forme de pensée orientale 
exigeait qu’elle relevât plus de l'intuition mystique que de la logique ocei- 
dentale. Elle n’en est pas moins théologique. Une mine riche et variée 
lui a été offerte par certains auteurs écclésiastiques du Moyen-Age, qui, 
“eux-mêmes, bien souvent, s’en référaient aux Pères pour justifier leurs 
expositions sur tel ou tel thème ou personnage biblique. Délibérément, 
M. Paul CrauDez s’est choisi un « maître dont il s'efforce modestement de 
suivre les traces » (p. 233) : Raban-Maur (p. p. 35, 69, 78, 114, 193, 314...), 
sans dédaigner, à l’occasion, Origène (p. 314), saint Augustin (p. 209), 
Rupert (p. 299), tel ou tel autre, voire : l’ensemble des Pères grecs (p. 262). 
La première impression, à la lecture de l'Emmaüs, est que, pour répondre 
« aux mystiques à l’état sauvage », l’auteur a èu recours à une exégèse 
typologique, elle aussi, à l’état sauvage. Justement, cela permet aux 

: deux interlocuteurs de se mieux rencontrer avec le Christ. Il est notoire, 


. 
+ 


en effet, que la valeur des explications offertes par Raban-Maur — pour 
leur ensemble — tant dans ses divers Commentaires sur les livres de 
l'Ancien Testament que dans son ouvrage spécialisé : « Allegoriæ in uni- 
versam Sacram Scripturam » (Migne, P. L. CVIII — CXII), surtout dans 
ce dernier ouvrage, est assez sujette à caution, non pour ses sources 
patristiques mais pour leur justesse. Cela n'empêche pas que bien des 
vues ne soient chargées d’une très riche intuition, non justifiable logique- 
ment, semble-t-il, mais qui n’a rien de répréhensible. La liturgie est tissée 
de semblables explicitations. 


À simple titre d'exemple, voici un parallèle entre le texte de l’auteur 


.— P.L. cvurr. 


 FACILLIME 


. volunt tenet ; 


original et sa mise en œuvre par le « traducteur » : 


RaBan-Maur 


— col. 17 et sq. 
(in Exodum, livre I, caput 1v.) 


Igitur Moyses peregrinum fra- 
trem ab Ægyptio liberavit injuriam 
perpetientem, inultum esse non 
ferens fratrem defendit, et eumdem 
Aegyptium occidit : CUJUS FIGURA 


OCCURRIT injuriosum 
nobis in hac peregrinatione dia- 


-_ bolum, a Domino Christo nobis 


defensis ocecidi. Quod vero in 
sabulo arenæ obruit interemptum, 
manifestum est ejus jam morti- 


_cinam præsentiam in eis latere, 


qui non habent stabile funda- 
mentum. Unde et Ecelesiam Domi- 
nus in petra ædificat…. 


In eo autem quod rixantes 
duos Hæbreos Moyses pacificare 
voluit, Christi typum, ut quidam 
qui duorum popu- 
lorum discordiam pacificare studens 
in semetipso, angulari videlicet 
lapide consociavit atque coadu- 
navit. 


Qui vero facit injuriam proximo, 
et inhonesto spernens  repulit, 


Judaicum  populum  demonstrat: 


qui. « Nolumus, inquiunt, hunc 
regnare super nos.» (Mat. 27). 
OPLCATUIENE 


Pauz CLAUDEL 


Emmaüs Moïse et le buisson 
ardent, p. 78 et suivantes. 


Moïse, un jour, aperçoit un 
Égyptien qui maltraite un Israélite 
et, enflammé d'’indignation, il le tue. 


Aïnsile Christ extermine le diable. 
Cachons le cadavre dans ce sable 
inconsistant par opposition à la 
pierre durable, qui est digne de ser- 
vir de sépulture au Malfaiteur. 


Mais un jour, voilà deux Israélites 
qui se disputent, et Moïse s'efforce 


de les séparer. Image de la querelle - 


us tard des J'uifs et des Chrétiens. 


Et nous savons lequel des deux 
est ce méchant qui se retourne 
contre le pacificateur. Le même qui 
dira plus tard de Jésus-Christ : 
« Nous ne voulons pas qu’Il règne 
sur nous » (Mat. 27). 
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Fuga Moysi. Accepit ergo Moyses Lèà-dessus Moïse s'enfuit dans le 

. unam de septem filiabus Raguel…. désert où il épouse la fille du païen 

_nomine Sephora, quæ interpretatur  Raguel, appelée Séphora, qui est : 
pulchritudo sive placens… la Beauté. 

; Apparuit in rubo Dominus .… Le buisson brûlait… IL x 4 


_Moysi, mittens eum ad gentem LA UNE FIGURE DONT LE SENS N’EST 
PAS DIFFICILE A TROUVER. 


quam præsciebat iniquam futuram : Ce n’est pas à un endroit seul que 
et erat flamma in rubo, id est in la Bible compare notre chair à une 
Spinis, et rubus non cremabatur. herbe qui pousse : omnis caro 


Rubus spinæ sunt peccatorum  fœnum. Il me suffirait de citer ce 

. Judaicorum, flamma in rubo ver- passage de la Genèse (1x. 16) qui 

bum Dei... parle de toute âme qui végète la 
chair. Mais cette chair, après la 
faute primordiale, est pécheresse. 
Le Seigneur dit à Adam au ver- 
set 15 du chapitre r1r de la Genèse 
que la terre, cette terre rouge dont il 
est fait, lui germera des épines. On 
dirait que ce sont ces épines mêmes 
qui attirent notre Rédempteur et 
qui le retiennent. 


L'exemple pourrait être multiplié presque par chaque page de l'exposé 
claudélien. Il ne faut point donc intenter procès à l’exégèse claudélienne, 
_ mais, bel et bien, à celle de Raban-Maur, qu lui, a pillé les Pères et nese 
prive pas de citer ses références. 

._ Concluons ce trop long compte-rendu. L'ouvrage de M. Paul Craupet, 

ainsi que nous le disions, répond donc comme ses œuvres précédentes, à une 
question humaine de haute portée et, de plus, cette réponse reste émise 
par « cette voix entendue par le plus humble chrétien » — (l’exégèse typo- 
* logique des Pères était souvent destinée aux simples) — « qui se trouve 
de plein-pied avec son œuvre ainsi que par les incroyants qui rôdent autour 
de nos mystères, ceux que Pascal approuve de chercher en gémissant ». 
M. Paul Craupez reste donc bien dans « Emmaüs » ce qu'il fut ailleurs, 
au dire de M. Mauriac. C’est conclure que ce livre peut rendre service aux 
uns comme aux autres, à la fidélité des simples comme à l'inquiétude des 


pèlerins de la vérité, car, tous, recherchent Dieu. | 
| A. Norror. 


COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


I. — THÉOLOGIE 


L. Row, S.J., Lumière et sagesse, La grâce mystique dans la théologie de 
saint Thomas d'Aquin, Studia Collegii Maximi Immaculatae Concep- 
tionis, Montréal, 1948, 24 X 16, 300 pp. 


Le R.P. Lucien Roy a parfaitement choisi les titres de son ouvrage et, 
je l'ajoute aussitôt, traité avec une réelle maîtrise un sujet difficile. C’est 
une vraie thèse de théologie mystique qu’il nous donne et elle apporte des 
précisions durables. L'œuvre est solidement construite. L'auteur expose 
ses principes dans son Introduction et cite un nombre important d'ouvrages 
sérieux touchant la doctrine étudiée. Le P. Joret, qui écrivit « La contem- 
plation mystique d’après saint Thomas d’Aquin » (1923), aurait dû s’y 
ajouter, bien que cela n’eût rien changé au fond.du travail. 

C’est avant tout la pensée de saint Thomas qui est l’objet des recherches 
techniques du P. Roy, et dès sa première partie, il essaye de préciser la 
_notion de contemplation, en s'appuyant très spécialement sur les questions 
171-178 de la IL2 IT, Il aboutit à cette conclusion : « A partir du moment 
où l'influence rationnelle est franchement déclassée par une influence supé- 
rieure, alors nous sommes dans cette passivité au sens fort que nous 
appelons la vie mystique. La mystique, dirions-nous volontiers, est une 
grâce de passivité supérieure aux normes rationnelles, non seulement par 
sa qualité intrinsèque, mais l’étendue de l'influence qu’elle exerce au delà 
des virtualités humaines, même surnaturalisées »,p. 321. 

La seconde partie, qui insiste sur les dons du Saint-Esprit, comme 
moyens normaux de réalisation, précise cette conclusion : « Ainsi que la 
passivité dans la vie mystique à partir d’une certaine limite commence 
de prédominer sur l’ensemble de la vie de grâce, ainsi un mode plus élevé 
des dons s'empare de l’âme à partir d’un certain développement pour 
laisser paraître au déhors les activités envahissantes de l'Esprit », p. 196. 
Plus loin, il ajoute, pour fixer la limite qui marque en pratique l’entrée 
dé cet état supérieur : « Théoriquement elle coïncide avec ce point où toute 
l’activité libre et raisonnable n’est plus sous le contrôle de la raison, rele- 
vant proprement de son initiative, mais se rattache, au moins partielle- 
ment, à des directives plus élevées où celle-ci, même surnaturalisée, n’a 
plus accès », ibid. L'activité n’est pas supprimée, mais surélevée chez le 
mystique : « Ses actes restent des actes humains pour FES desquels 
l'humain est décidément trop court », ibid., n. 2. 

La troisième partie, consacrée à l'IHitination mi ions met particu- 
lièrement en relief la sagesse surnaturelle au sens fort du terme et l’on 
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8 Lee que le mot figure en tête de l'ouvrage. En terminant, il interroge 
saint Thomas sur quelques problèmes discutés de nos jours, touchant en 
particulier les dons extraordinaires et il y répond avec prudence et modé- 
ration. Au demeurant, le P. Roy se révèle par cet ouvrage un thomiste 
décidé, très averti, en matière de théologie spirituelle. 

F. Cayré. 


Frrzpatricx, Edmond J., The Sin of Adam in the writings of Saint Thomas 
Aguinas, 179 p. in 8, Saint Mary of the Take Seminary-Mundelein 
U.S.A. 1950. 


Dans une question aussi vaste, l’auteur a choisi un objet précis pour ses 
recherches à travers l’œuvre de saint Thomas : le processus psychologique 
du péché du premier homme. Il note avec raison que ce point est trop 
généralement négligé dans l’enseignement courant des traités dogmatiques. 
Sans doute cela tient-il à sa difficulté même. Dans les cent premières pages 
M.E.F. s’est livré à un très consciencieux et très solide travail d'approche 
avant d'exposer la solution du problème dans un dernier chapitre synthé- 
tique. Ces prolégomènes sembleront un peu étendus et cependant dans ce 
rappel de la position de saint Thomas successivement sur l’état de justice 
originelle, sur la peccabilité d'Adam, sur la cause efficiente du péché en 
: général, l’effort suffisant a été fait pour s’en tenir à ce qui se rapporte 
directement à la question précise. Nous ne nous y arrêtons pas sauf pour 
dire notre accord sur l'interprétation proposée de la pensée de saint 
Thomas sur la justice originelle (p. 21 à 24). 

La partie essentielle de la thèse se lit avec grand intérêt et profit. Gagné 
par le souci d’objectivité, le respect des nuances dans l’exégèse, on accep- 
tera volontiers les conclusions données sous forme de reconstitution d’une 
pensée qui ne fut malheureusement pas aussi explicitéé dans les textes du 
Docteur Angélique. Alors que les œuvres tardives en effet contiennent de 
précieux approfondissements et précisions sur le péché de l’ange, la faute 
du premier homme n’est abordée que dans les ouvrages de jeunesse. 
M.F. cherche à saisir la pensée de saint Thomas sous sa forme dernière 
en utilisant, de facon fort légitime et avec le discernement voulu, les 
thèses générales de sa psychologie, de sa théologie ou les affirmations 
expresses en des matières soit annexes soit analogues. En l’absence inévi- 
table d’une certitude absolue, il est permis d'admettre des suggestions 
plausibles et prudentes. Saint Thomas veut suivre saint Augustin pour qui 
Adam reste indemne d’erreur tant qu’il conserve la justice primitive, et 
Aristote posant en principe que toute faute implique dans sa cause une 
défaillance de l'intelligence. La conciliation est réussie. Est-ce en donnant 
satisfaction à toute requête de rigueur et de synthèse ? Certainement non. 
Ces indications du Com. in Sent. sur l’inconsidération pratique de la règle 
d'action — en l’espèce le précepte particulier de prohibition choisi par Dieu 
— même si on les complète par l'apport du De Veritate où la première 
étape du péché paraît être un manque de recours à Dieu pour demander 
son aide — et si on les appuie par les principes d’interdépendance de la 
raison et de la volonté pour former le jugement d'élection — et enfin si 
en les éclaire par l'exemple de l'ange dont l'attention, concentrée sur un 


à = LÉ Us La . + ee. CRE ve ETS NE RP PRE TETE 


470% TER 7 COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


: 


aspect très réel du bien, empêchait cependant la raison présent avec 
exactitude la moralité spécifique de son désir, faute de s’arrêter actuelle- 
ment à considérer la règle divine — même alors ces indications offrent une 
réponse dont l’auteur a signalé les lacunes. Sa thèse aura eu le mérite de 
rassembler les richesses éparses dans les écrits de saint Thomas sur ce sujet, 
d'en fournir une analyse qui en facilite beaucoup l'intelligence, € et aussi 
d’en souligner la complexité. 


Une critique — mais l’auteur se l’adresse lui-même déjà ! ! — : les redites 


_ fatiguent. L'Aquinate eut à un degré éminent le génie d’ordonner ses 


thèses, de charpenter ses développements ; en cela aussi suivons-le. 


P:56 


_Chanoïne E. Masure, Le Sacrifice du Corps Mystique, 206 p. in 8, Desclée 


de Brouwer, Paris, 1950. 


Voici un livre qu’on ne regrettera pas d’avoir lu et qu’on se plaira à 
reprendre. Certes, tout n’y est pas nouveau mais d’abord tout y est dit dans 


un style d’une clarté et d’une aisance constantes, chaud, imagé. Mais en 


outre, dans la théologie de l’Eucharistie (le titre du livre, notons-le en 
passant, ne correspond pas strictement à l'amplitude du sujet abordé), 


_il est beaucoup plus utile et aussi plus difficile de trouver quelques appro- 


fondissements, mises au point, nuances ou comparaisons éclairantes, qu’une 
doctrine inédite, une de plus après tant d’autres, présentées comme 


exhaustives ou définitives. Cela l’auteur nous l'épargne et on lui en saura 


gré. — On préférera se laisser guider, avec sécurité, dans un domaine qu'il 
a parcouru en tout sens, où l’on sent d'emblée qu'il est chez lui, et où son 
soin est de nous signaler des horizons connus déjà mais rendus ici plus vastes 
ou plus nets. — Depuis « Le sacrifice du Chef» la réflexion du Ch. M. sur 
« Mediator Déi », sur les travaux des théologiens, surtout peut-être sur le 


 missel, lui permet aujourd’hui d'apporter de précieux compléments, de 
situer les problèmes avec une maîtrise assurée. C’est ainsi que l’interpré- 


tation donnée du document pontifical satisfait par son équilibre et sa 
judicieuse perspective. Faire appel à des aperçus contemporains sur la 


métaphysique de la durée et la présence des différents stades du temps les 


uns aux autres, pour mieux expliquer les rapports entre mystère, rite et, 
geste, semble d’une méthode légitime et heureuse. On n'aura plus envie 
de dénoncer çà et là quelque schématisation un peu infidèle de la pensée 
de tel ou tel auteur puisque le critique loyalement nous met en garde le 
premier. Par contre on admire le respect de la complexité du sacrifice 
chrétien et de son exubérante richesse : clarifier sans appauvrir est d’un 
grand art. Enfin tout naturellement les données diverses scripturaires, 
patristiques, liturgiques, historiques, philosophiques aussi et théologiques 
nous amènent comme autant de voies convergentes aux deux conclusions 
de l'ouvrage (pp. 147-157 et 190-202), pages réussies entre toutes. celles 
où sont semées les formules pleines et vivantes. 
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Thomas J À FITzGERALD, De inhabitatione S piritus Sancti Doctrina S. Thomae 
Aguinatis, Pontificia Facultas Theologica Semiñariüi Sanctæ Mariæ 
ad Lacum, Mundelein. U.S.A., 1949, 22 X 15, 141 pp. 


Cette thèse fut conçue et rédigée sans que l’auteur ait eu connaissance 
du travail du P. Chambat, O.S.B., sur le même sujet, paru en 1943. De 
son aveu, leurs recherches les ont conduits à une exégèse identique des 
textes difficiles du Docteur angélique. Il s’agit donc d’une nouvelle cri- 
tique des solutions du P. Gardeil d’une part et du P. Galtier d’autre part, 
sans parler des autres positions dont il nous est offert une revue conscien- 
cieuse. La continuité de pensée dans l’œuvre de saint Thomas est affirmée : 
il y aurait eu seulement, dans les Sentences en particulier, insistance 
nettement marquée sur l’aspect de présence substantielle de Dieu, réalisée 
par l'assimilation de l’âme juste à la Très Sainte Trinité ; puis, dans la 
Somme, l'explication par l’élément psychologique, intentionnel, prend 
le dessus, mais n’élimine pas la première. Évolution sans rupture permet- 
tant de résoudre les antinomies textuelles apparentes. 


PRÉ 


The History, Nature and use of Epikeia i in moral Theology. Rev. LAWRENCE, 
J. Rirey. A.B., S.T.L. (Studies in Sacred Theology. Second Series, 
n° 47. Catholic DES ersity of America Press, Washington, D.C.). 494 pp. 


L’effort de clarification que représente cette dissertation de doctorat 


en théologie mérite félicitations. L’A., dans une enquête historique et 
théologique, cherche à établir la nature exacte de l’épikie, la légitimité 
comme institution de théologie morale, sa place et son rôle dans cette 
science, et l'étendue de son application. : 
L'étude des diverses opinions sur la question montre combien était 
nécessaire cette mise au point, car, si tous admettent la légitimité de 


l’épikie, le même accord n’existe pas sur sa nature, les conditions dans 


lesquelles elle peut être employée et les principes règlant le recours au 


supérieur. 
Grâce à une division très claire, quoique le syle fatigue quelque peu, le 
développement est facile à suivre. Les dix-neuf pages de bibliographie 


ne laissent rien à désirer. 
1218: 


F.X. DurrwELL. La Résurrection de Jésus. Éd. Xavier- Re 1950, 
16 X 22, 400 p. 


Le mystère central du Christianisme, la Résurrection de Jésus, a été 
trop longtemps inexploité dans la théologie. La critique rationaliste avait 
conduit les théologiens catholiques à ne plus faire qu’une apologétique de 
la Résurrection. On pouvait même parler de la Rédemption, remarque 


l’auteur (avant-propos), sans même faire mention de la Résurrection. : 


Aujourd’hui que nos motifs de crédibilité sont solidement étagés par les 
preuves historiques et rationnelles sur les orifices du Christianisme, les théo- 
logiens ont des soucis nouveaux. Ils redécouvrent l'essence des pire 
du Christ et développent ceux de l’Église. Le mouvement liturgique n’y 
a pas été étranger. Que l’on songe aux travaux réalisés par les Allemands 


] 
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depuis quelques décades ; en France, par toutes les publications qui sortent 
des éditions du Cerf. Il restait cependant à faire, du point de vue scriptu- 
raire d’abord, un large rassemblement des textes qui traitent de la Résur- 
rection, et à nous les faire lire avec des yeux neufs, éclairés par la lumière 
de Pâques. 

C’est à quoi s’est employé le P. F. Durrwell. Impossible de résumer en 
quelques lignes un livre si riche et si documenté, qui ne laisse inexploité 
aucun texte du N.T., et qui est au fait des meilleurs travaux sur ce sujet. 


- On nous montre d’abord le mystère pascal en tant qu’accompli en la per- 


sonne de Jésus, puis du « Pneuma » divin et établi « en sa puissance de Fils 
de Dieu par sa Résurrection d’entre les morts » (Rom. 1, 4, texte capital, 
résumant la pensée de saint Paul). Pour saint Jean, le mystère rédempteur, 
dit l’auteur, « s’accomplit en un mouvement qui porte le Fils de Dieu 
incarné de l'existence terrestre à l’existence divine auprès du Père» (p. 54). 

Si on passe maintenant au mystère ecclésial qui s’origine en la Résurrec- 
tion, l’idée fondamentale de saint Paul comme de saint Jean, sera que le 


« Pneuma » divin qui anime Jésus est désormais donné au croyant. Pour 


saint Jean, le texte capital longuement commenté, sera vu, 37-39., 


base de la théologie sacramentaire, avec le thème de l’eau, fondamental en 
saint Jean, et dans toute la Bible. 


Si on avait à faire une critique ce serait pour demander à l’auteur s’il 
faut tellement minimiser la valeur théologique de l’Ascension. L’éloigne- 
ment temporel et spatial de Jésus n’ajoute-t-il pas cependant quelque chose 
au mystère de Jésus et de son Église ? Qu’on relise les derniers chapitres 
del « Agnus Dei », du P. Boulgakof. On comprendra que l’exaltation jusque 
dans les cieux de Jésus ajoute bien quelque chose à la Seigneurie du Christ. 


- Ph. nu, 7-9 ne doit-il pas s'entendre en ce sens ? Et l’épître aux Hébreux 


qui insiste tant sur l’entrée au Ciel de Jésus et sur sa session à la dextre 
du Père ? En outre, quant au mystère même de Pentecôte Jésus n’a-t-il 
pas déclaré que la venue du S.E. était conditionnée par son éloignement 
même ? (cf. Jo., xiv-xvi). 

Mais ceci n’est que remarque qui veut souligner la profondeur avec 
laquelle les textes ont été traités. Ce livre est un monument de science, 
de foi et de piété que nul théologien, nul séminariste et prêtre ne peut igno- 
rer s’il veut mieux saisir toute l'importance du mystère central du Chris- 
tianisme. On ne saurait donc trop le recommander. | 


°P. Prcauzr. 


J. CuarizLon et W.-J. Turrocw, Sermons et opuscules spirituels inédits 
de Richard de Saint-Victor, trad. par J. BArTRÉLEMY, t. I, Paris, 
Desclée de Brouwer, 1951, 22 X 14, xc-127 PP. 


Il y a encore des inédits de Richard de Saint-Victor. La plus grande 
partie de ses œuvres est bien groupée dans la Patrologie latine de Migne, 
vol. 196, col. 1-1366 ; mais si copieux que soit ce recueil, il ne contient pas 
tout. On a de bonnes raisons de lui attribuer d’autres écrits édités ailleurs 
de la même collection. M. l’abbé J. Chatillon, qui en a repéré lui-même 
plusieurs, donne ici une liste déjà étendue de ces compléments, pp. XV- 


XVI. Mais outre cela, il existe de vrais inédits, dignes d’être publiés, et 


c'est ce travail qu’inaugure la « Bibliothèque de Spiritualité médiévale » 
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(Chez Desclée de Brouwer). M. l’abbé Chatillon, professeur à l’Institut 
catholique de Paris, en est l’initiateur, en collaboration ici avec un Anglais, 
auteur d’une thèse à l’Université de Liverpool, 1945, et pour la traduction, 
avec l’abbé Barthélemy. Il s’agit surtout, en fait, de quelques sermons 
et opuscules. Ce premier volume ne contient qu’un opuscule qui com- 
mence par ces mots Exiit edictum, d’où son titre Super extit edictum ou 
encore De tribus processionibus. 

Une copieuse introduction de 90 pages nous renseigne à merveille sur 
cet écrit. L’édit qui en est l’occasion est, pense-t-on, un décret de réforme 
venu du pape Alexandre IIT, touchant l’abbaye de Saint-Victor, à propos 
d’abus qui existaient au monastère au temps de Richard et dont il souffrait ; 
son traité vise précisément à l’exécution des décisions pontificales. Une 
partie de l’exposé est rattachée à trois processions qui ont lieu aux fêtes de 
la Purification, des Rameaux et de l’ Ascension, cérémonies qui sont inter- 
prétées mystiquement. En fait, le traité est sans doute un groupement 
d’allocutions monastiques retouchées pour former un tout, mais dont la 
cohérencs reste articicielle. M. Chatillon, qui a déjà consacré plusieurs 
articles de revue à la spiritualité de Richard, nous donne ici, à ce sujet, 
des vues nouvelles très judicieuses et solides, non seulement « sur les trois 
âges de la vie spirituelle » symbolisés par les processions, mais sur la mys- 
tique de Richard en général, pp. £Lxvn-Lxxix. j 

Le traité lui-même est divisé en quatre parties, qui sont données sans 
titre, mais qui sont précédées d’un bref résumé : I. Le décret du pape 
Alexandre ; II. Les trois fêtes prescrites par Alexandre ; III. Les proces- 
sions et leurs enseignements ; IV. Derniers symboles, De nombreuses notes 
viennent à point éclairer ce texte, et des tables de noms propres et des 
mots latins complètent ce petit volume, qui est un modèle d’édition soignée 
à tout point de vue, même typographiquement, ce qui est toujours une 
recommandation. 

F. Cayré. 


II. — HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 


Karl Abam, Vers l'unité chrétienne. Le point de vue catholique. Trad. de 
l'allemand par F. de Bourbon-Busset ; introd. du R.P. Bouyer. « Les 
religions », 5. Paris, Aubier, 1949, 18 X 12, 174 pp. 


Ce volume présente le texte français des conférences que K. Adam 
donna en 1947 à Stuttgart sur le problème de la Réunion des confessions 
chrétiennes séparées et qu’il édita sous le titre Una sancta in katholischen 

_Sicht, Patmosverlag, Dusseldorf, 1948. On a dit ces conférences un évé- 
nement (Unitas, IV (1949) 20 p. 156 : Ch. Boyer). Evénement, en effet, 
dans la littérature œcuménique, que de voir l’auteur du Vrai visage du 
catholicisme publier «sa reconnaissance des fautes commises parles hommes 
d’Église catholiques » et surtout « son adhésion à l’essentiel des grandes 
intuitions spirituelles de Luther » (L. Bouyer, intr., p. 6). Cette reconnais- 
sance des fautes commises n’est pas chose nouvelle. Le temps n’est pas loin 
où l’autocritique catholique sur tous les terrains menaçait de sombrer 
dans un complexe morbide. Sans tomber dans cet extrême, les histo- 
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riens de l'Église, dignes de ce nom, n’ont jamais eaché les erreurs du passé, 


et K. Adam lui-même, pour examiner les abus de l'Église, n’a emprunté 
-ses documents qu’à des sources catholiques. Est-ce à dire que sa première 
partie sur les Racines de la Réforme doive emporter l'approbation de tous 


_ les lecteurs ? Ceux-ci se garderont de tout jugement hâtif ; ils n’oublieront 


pas, d’abord, que les abus signalés ne sont qu’un aspect de la vie de l'Église 
au moyen âge (p. 10) et que l’auteur ne les considère qu’en fonction de 
l'Allemagne et du luthéranisme qui y trouve son milieu de culture. Ils 
liront surtout avec une attention soutenue : l’auteur dit en peu de mots 
beaucoup de choses ; telle incise recèle .une nuance dont l'oubli ou la 
négligence fausserait et la pensée de l’auteur et la vérité objective. Après 
cela ils ne pourront nier les faits. Autre chose cependant d'accepter l’inter- 
prétation des faits établis que l’auteur propose. Pour ma part, je ne suis 
pas tellement sûr que les historiens d’aujourd’hui soient unanimes à trou- 
ver très loin dans le haut moyen âge, voire dans les « dictatus Papae » 
de Grégoire VII, les racines de la Réforme. Pour satisfaisante que cette 
interprétation paraisse à un esprit en quête d’un enchaînement logique 
des causes et des effets, il se doit d’éprouver par des recoupements minu- 
tieux la réalité de cet enchaînement et la solidité de chaque chaînon. En 
l’occurrence n’aboutira-t-il peut-être qu’à conclure que ces abus ont créé 
au plus dans le peuple allemand un climat favorable à la Réforme dont 


Luther reste personnellement le grand responsable. L'auteur s’en rend 


compte : dans sa deuxième partie Comment Luther se détourna de l'Eglise, 


1] trouve important d'établir que les abus ecclésiastiques passés en revue 


n'ont pas été la cause première, mais seulement le prétexte de la Réforme. 
I1 se le devait pour ne pas tomber dans une erreur inversement analogue 
mateurs annexent au mouvement de la Réforme des hommes qui sont la 
plus pure gloire de l'Église catholique. En tout état de cause, Luther 
dépassait de loin les prémisses, si prémisses il y a. Après tant d’autres 
K. Adam s’essaye alors à trouver plutôt dans la psychologie de Luther 


l'explication de sa révolte. Il ne cache pas sa sympathie douloureuse pour 


le moine augustin ; les jugements de Denifle étaient par trop injustes. 
Pour K. Adam, Luther est un homme religieux génial : comparable à 
Thomas d'Aquin, à François d'Assise, plus grand que ces deux-là, un 
second Boniface pour le peuple allemand, si dans le combat des esprits 
il ne s'était laissé entraîner, au point de combattre non seulement les abus 
de l’Église, mais l’Église elle-même (pp. 43-44). Comment y est-il arrivé ? 
La voie de Luther conduit de l’intérieur vers l'extérieur. Il se détourna 
d’abord de la foi enseignée par l’Église, et ceci non à la froide lumière de 
la raison critique, mais dans l’ardeur de son expérience religieuse (p. 65), 
avant d'attaquer les abus et l'Église elle-même. La découverte de la justi- 


: fication par la foi est de 1512, sa lutte contre les abus de 1517. Ce n’est done 


pas en considérant les abus que Luther trouva sa nouvelle interprétation 
de la justification, mais en analysant la détresse de son âme (p. 70). La 
nouvelle conviction acquise le poussa dans la lutte contre les abus et fit 


- de lui le père du luthéranisme. Après cela, une réunion est-elle possible P 


Dans sa réponse, K. Adam est à la foïs original, profond et hardi. « Le con- 


tenu doctrinal du christianisme luthérien offre assez de complexité pour 


à celle de certains historiens protestants qui sous le nom de préréfor- . 
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permettre une entente avec le christianisme catholique. À vrai dire, 
pour ce faire, il nous faut considérer, non pas le christianisme édulcoré 
de l’Aufklärung et de l’idéalisme allemand, mais le christianisme de Luther, 
ce luthéranisme original qu’il a lui-même construit (p.73). Ce luthéranisme 
doctrinal est fait de grandes intuitions spirituelles qui restent dans la. 
tradition catholique véritable, en voyant, par exemple, dans le salut un 
pur don de Dieu, en plaçant dans l'accueil de la grâce divine par la foi tout 
le principe de la religion et en rendant à la Parole de Dieu dans les Écritures 
son rôle central et souverain (intr., p. 6). Luther aurait plutôt livré combat 
contre la dénaturation occamiste de la conception catholique de la justi- 
fication (p. 87). Les théologiens catholiques se feront un devoir de méditer 
longuement les profondes réflexions de l’auteur sur ce nœud du problème. 
C’est là, au centre seul, que la réunion est possible. Pour l’avoir oublié, 
les théologiens des deux confessions sont responsables que le fossé creusé 
par Luther s’est notablement élargi (p. 95), les uns en développant une 
théologie anti-catholique jusque dans ses racines, démolissant l’idée de 
l'Église conçue par leur fondateur, les autres en important dans le corps 
des doctrines et conséquemment dans la pratique dévotionnelle des élé- 
ments inspirés par un.esprit de polémique anti-luthérien (p. 95 et passim). 
La conclusion, pour paradoxale qu’elle paraisse, mérite d’être creusée . 
catholicisme et protestantisme ne peuvent se retrouver que s’ils remontent 
à Luther (95). Avouons que c’est précisément là que gît toute la difficulté 
en ce xx® siècle. 

La troisième partie étudie les possibilités d'union. Ce titre ne révèle pas 
de progrès sur la deuxième partie : il y a un réel progrès dans l'exposé. 
Si Luther était « un révolutionnaire infiniment conservateur (71) », c’est 
qu’il se sentait obscurément lié par la tradition apostolique orale plus que 
par l'interprétation individuelle de la révélation écrite. C’est pour l’auteur 
l’occasion d'exposer comment le Christ, objet de la piété luthérienne indi- 
viduelle, est présent dans la tradition apostolique vivante dans le sacerdoce 
enseignant et sacramentel. De là l'attitude réservée de l’Église catholique 
en face des mouvements œcuméniques voulant aboutir à l'union par 
compromis. Sur l’essentiel, pas de compromis possible. N'est-ce pas dans 
l'essentiel, le nœud du problème, que l’auteur a placé plus haut son espoir 
d'union ? Sur les éléments accidentels le compromis est possible. Dans. sa: 
conclusion, K. Adam suggère prudemment, mais hardiment, sur quels 
points et comment il pourrait se réaliser. Protestants et catholiques 
n'auront qu’à y gagner, s’enrichissant mutuellement d’apports précieux. 
En attendant, que les uns et les autres vivent sincèrement leur foi et se 
départissent de tout préjugé contraire à la charité ! 

Ce résumé est loin d’épuiser la richesse de ce petit volume... il n’a d'autre 
prétention que de convier le lecteur à le prendre en main et d’en méditer 
la substance ; il passera bénévolement sur quelques détails moins heureux : 
une définition du dogme qui, pour être défendable, ne plaira pas à tout le 
monde (p. 112), l'épithète de germanique accolé au nom du pape Adrien VI, 
dont l'exactitude est discutable et dont l’impression est défavorable par 
l’arrière-fonds d’oppositions ethniques que l’auteur semble vouloir sug- 
gérer. Quant au contenu du livre, il est permis de faire des réserves’; nier 
sa valeur exceptionnelle serait une preuve d’incompréhension totale du 


problème et de manque d’esprit évangélique, seul capable de le résoudre, 
A.C. de. V. 
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Henry Marc-Bonner, Histoire des Ordres religieux, coll. « Que sais-je ? » 

Paris, Presses universitaires de France, 1949, 17 X 11, 136 pp. 

Ce petit livre vise à informer le grand public sur le monachisme chrétien, 
pris dans son sens le plus large : un facteur essentiel de la civilisation occi- 
dentale et de la vie de l’Église catholique romaine. Pour « survoler » en 
quelques pages vingt siècles d'histoire, cette information ne peut être que 
très générale, se contentant de caractériser en peu de mots les principaux 
instituts religieux, la mentalité et les besoins des milieux qui les virent 
naître et le rôle qu'ils ont joué. Néanmoins l’auteur a réussi, par un choix 
judicieux, fait surtout d’omissions volontaires non moins judicieuses, à 
reconstituer l'essentiel de ce phénomène chrétien qu'est la vie religieuse. 
Cela suppose chez lui une grande maîtrise de la matière et une culture 
générale de forte envergure. Le lecteur averti en trouvera maintes preuves 
dans les esquisses fermement tracées des conjonctures politiques et reli- 
gieuses, dans l’impartialité, si rare en pareille matière, des jugements portés, 
même si parfois la rapidité de l’étude néglige telle nuance nécessaire 
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. (p. 125, manque de modération des religieux), comme dans les amorces de 


perspectives sur des domaines annexes : tel le durcissement de l'opposition 
entre catholiques et protestants dû à la méthodeintransigeante de la contre- 
réforme menée par les jésuites (pp. 86-87). La lecture de ce petit livre, 
pris en main par simple curiosité, ne manquera pas d’exciter chez beaucuop 
l'appétit d'une plus ample connaissance des détails. | 
A. C5-de V0 


_ Pio Pascuinr, Miscellanea, Studi di Storia ecclesiastica, nova series, an. 


x1v, n. 1-4, Roma, 1948, vol. 1, xir1-500 pp. ; 1949, vol. x, 452 pp., 
2m LS: û | 


Mgr Pio Pascuini, recteur magnifique du séminaire pontifical du Latran, 
a célébré en 1948 son 702 anniversaire de naissance et son 35° anniversaire 
de professorat d’histoire ecclésiastique. A cette double occasion lui furent. 


jure 


hf 


[offerts ces deux volumes de Mélanges. Ils contiennent 34 contributions 


scientifiques sur des questions d’histoire, disposées d’après l’ordre chrono- 
logique : Antiquité chrétienne et Moyen-Age (vol. 1), Renaissance et Temps 
modernes (vol. 11}. Impossible de résumer ici ces résultats de recherches 
minutieuses faites par des collaborateurs dont plusieurs se sont acquis 
un juste renom de savant. 

Le 1eT volume est orné d’un portrait de Mgr Pascæinr, donne un bref 
aperçu de sa vie, son cursus honorum et la bibliographie de ses travaux. 
La liste n’a pas la prétention d'être exhaustive : elle suffit largement à 
forcer notre admiration. MS 
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C. CazLEwAERT, « Saint Léon le Grand et les textes du Léonien ». Édit. 
Ch. Beyaert, Bruges et Mart. Nijhoff, La Haye, 1949 — grand in-80 — 
vin, 128 pages. 


_ C’est là un maître article posthume, présenté d’abord dans le tome 1 
de la revue bilingue « Sacris Erudiri », sous les auspices de Dom E. Dekkers, 
de l’abbaye Saint-Pierre de Steenbrugge. Malgré les lacunes d’un travail 
auquel il a manqué les dernières mises au point par la main même de son 
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auteur, grâce à un complément de documentation et de références nom- 
breuses tant au Léonien qu'aux œuvres de saint Léon, le présent tiré-à- 
part est une œuvre capitale et définitive en ce qui concerne, quant aux fond, 
la part royale du grand pape à la fixation des formules liturgiques. 

C’est l'authenticité -des textes du Léonien que l’auteur prouve, sura- 
bondamment, en les plaçant en regard des œuvres homélitiques du Pape : 
il s'en dégage non un parallélisme d’énoncé mais, très fréquemment, une 
identité littérale, qui oblige à conclure à l’auteur unique. Non point que 
C.G. refuse d’envisager la possibilité d’un fonds liturgique antérieur où. le 
Pape auraît puisé le plus clair de ses formules catéchétiques. Mais, 
s'appuyant sur les éditeurs des œuvres de saint Léon, Quesnel et Ballerini: 
et surtout sur les définitives études de K. Mohlberg en la matière, dans une 
conclusion très nuancée (p. 43-44), l'A. estime que c’est là «rares exceptions 
dans l’ensemble des concordances » qu’il étudie. Restait à réfuter la théorie 
de qui estime que le Léonien est œuvre apocryphe de quelque « alter ego » 
de saint Léon, tant l’ensemble des qualités communes aux textes mis 
en confrontation relèvent de l'égalité plus que de l'identité ; sept preuves, 
mises en faisceau, ne laissent point pierre sur pierre d’une telle prétention 
(p. 45). | 

La mise en œuvre de la démonstration de C.C. est de tous points remar-. 
quable. Elle fait d’abord appel aux thèmes les plus chers de saint Léon : 
le jeûne, très spécialement, puisque sur 96 sermons de ce pape, 37 relèvent 
de cette visée. Il est à noter ici que, outre le travail d’une authentification 
de source liturgique, l'A. nous présente une très belle étude de la concep- 
tion que le VE siècle, autour de saint Léon, se faisait du « combat chrétien 
et dé la vie spirituelle. (p. 50-68). C’est particulièrement dans la présenta- 
tion du formulaire des « Quatre-Temps de Pentecôte » et dans la liturgie de 
cette solennité même, que s’affirme le meilleur exposé en la matière 
formulé par ce pape tant dans ses instructions que dans les formules du 
Sacramentaire (p. 68-72). 

À cette démontration succède une seconde preuve, fort pertinente éga- 
lement, et qui consiste à démarquer des textes du Léonien le contexte 
historique dans lequel il se sont formulés. Le pontificat de saint Léon fut 
riche d'événements dramatiques qui laissèrent leur trace dans les préoc- 
eupations du Pontife (sac de Rome et pillage de la ville par Genséric en 

455, précédés du siège de la ville par Vitigès en 338 et par Attila en 452, 
tandis que les années 443-444 voyaient la répression des Manichéens). 
Ramassés en une trentaine de pages, l'argumentation de l’A. va rechercher 
les traces de ces événements dans la Liturgie léonienne (p. 36-70). 

Le chapitre XI {p. 70-77) étudie à part l’oraison « Deus qui humanae 
substantiae » et en démontre l'authenticité « non seulement comme une 
pure hypothèse, mais comme une hypothèse qui peut désormais s’appuyer : 
sur un riche appareil de textes parallèles tirés des sermons du grand pape». 

Un dernier chapitre (p. 112-122) dégage les conclusions à tirer de cette 
étude : d’abord en ce qui concerne l’attribution de l’ensemble du Léonien 
à saint Léon. Élargissant ensuite son horizon, l'A. envisage, pour l'actuel 
travail de révision des textes euchologiques, l’apport « normatique » d’un 
retour aux véritables sources des oraisons et préfaces de la liturgie romaine, 
ainsi que l'excellence de l'apport dogmatique et spirituel, des textes 
liturgiques « dont le plus souvent on ignore la plénitude et la richesse ». 
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L'ouvrage se termine sur un Appendice : « Saint Léon, le « Communi- À 


cantes » et le « Nobis quoque peccatoribus » (p. 87-125), justifiant, d’après } 
les mêmes critères internes et externes, la paternité de ce pape sur ces 


= formules eucharistiques. Une Table des formules liturgiques ramasse en 


trois pages (126-128) les textes sur lesquels s’est appesantie la critique 
textuelle. 
Que voilà donc de l’excellent travail, principalement sans doute pour 


le Liturgiste qui dispose désormais d’une étude de base, essentiel pour 


justifier de la formation des formules de la prière officielle de l'Église, pour 


_ mieux prétendre aussi à la juste compréhension de la Liturgie selon le 


« Lex orandi, lex credendi », traduit récemment par Pie XI en appelant à 
la liturgie «grande didascalie de l’Église» ; mais il y a aussi, dans les pages 
de l’A., un profit certain et de poids, pour quiconque est soucieux de vivre 
une authentique vie liturgique, voire simplement, ainsi que nous l'avons 
noté en un point — mais qui est loin d’être unique — pour posséder un 
très court mais très petit traité de vie spirituelle. : 
P. Alype Noirot. : 


Dom Denis Huerre, « Jean-Baptiste Muard », fondateur de la Pierre- 
qui-Vire. » préface d’'Étienne Gilson, 1 vol. in-12 carré ; hors-textes, 
416 p., 570 fr. aux Éditions de la Pierre-qui-Vire, par Saint-Léger- 
Vauban (Yonne). | $ 


Dès 1855, un an après la mort du fondateur de la Pierre-qui-Vire, sa 
vie était présentée par l'abbé Brulée. Le recul du temps manquait alors 


A 


pour une exposition valable ; il manquait surtout l’âme ardente d’un 


« fils » du fondateur pour nous retracer, au delà des étapes terrestres et 


_ tolat, les démarches intérieures de la grâce et les acquiescements intimes 
d’un serviteur de Dieu aux itinéraires multiples d’une vocation, vocation 


C’est très précisément l’objet de cet ouvrage si bien présenté par un voisin 


_ neuf filiales, dont le successeur du Père Muard reste le « Père Immédiat « ; 
c’est la réponse du ciel à l'engagement spirituel d’un prêtre hanté par 


catholique, près des prêtres donnés aux œuvres, et surtout pour les religieux 


propre progrès dans les voies de la sainteté. 


temporelles de ce grand initiateur de vie monastique orientée vers l’aspo- 
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qui ne s’est découverte que quelque cinq ans avant la mort du Père Muard. 


de la Pierre-qui-Vire, M. Étienne Gilson. 
Depuis 1850, année de sa fondation, l’abbaye s’est déjà épanouie en 


LE se sonde de «1. 


l’apostolat qui, définitivement, s’est tourné vers la primauté de la contem- 
plation pour nourrir ses desseins apostoliques. C’est dire tout l'intérêt 
que doit susciter cette biographie spirituelle chez nos militants d'action 


Res 


qui ont en vue semblable vocation unissant la conquête des âmes à leur 


IL est cependant dommage que la présentation typographique déçoive 
quelque peu le lecteur : les trente-deux premières pages sont souvent illi- 
sibles à cause de la mauvaise qualité d'un papier presque buvard ; nom- 
breuses fautes de mise en page ou de caractères inversés. C’est là vétille 
à côté de la densité de ces pages mais elles peuvent nuire fâcheusement à 
la lecture d’un ouvrage par ailleurs fort bien composé. 
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P. Alype Noïror. |: 
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III — PHILOSOPHIE 


Chanoine Henri CorriN, Manuel de Philosophie thomiste, 2 vol. Téqui. 
- Réédition par R. Terribilini ; a} tome II. Psychologie, 1949, 47e édition, 
vi, 482 p. + 


b) tome I. Logique formelle, Ontologie, Esthétique. 17€ édition, 1950 ; 
x1-244 p. 


Ce sont des raisons de commodité qui firent présenter par M. l'abbé 
Robert Terribihini, élève et successeur, de M. Collin, le « Manuel de Philo- 
sophie thomiste » de son maître, en offrant, sous deux volumes, le tome 
premier d’antan. Un complément d’information et une refonte de la syn- 
thèse étaient éxigés, vu les progrès réalisés depuis vingt ans dans tous les 
domaines du savoir, tant scientifique que proprement philosophique. C’est 
là le but avoué du rééditeur (p. v.). Les problèmes très spécialement repris 
sont ceux de l'habitude (p. 75 à 87), de la conscience (p. 162 à 170), de la 
connaissance en général (p. 88 à 96), de la sensation (p. 114-128) et de La 
perception (p. 130-180) ; ils le sont à la lumière des « travaux de M. Guil- 
laume » et dans cet esprit du néo-thomisme qui veut non détruire mais 
purifier la pensée moderne, en intégrant « tout le vrai découvert depuis 
saint Thomas» (p. vi). C’est pourquoi le tome IT : « Psychologie », se pré- 
sente comme « première édition » tandis que le tome I est la 17€ édition 

de l’ouvrage du chanoine Collin, encore que bien des mises au point y aient 
été tentées. ; 

La tâche était d'envergure et la tentative hardie. L'É. s’est, en fait, 
souvent contenté d'amener des pièces au débat. On s’en aperçoit surtout 
dans la comparaison des deux tomes présentés. Ainsi, la «Logique formelle» 
est-elle très loin des visées modernes en matière de « méthodologie » ; 
cela fait choc lorsqu'on ouvre le manuel de « psychologie » où le souci 
évidemment premier est celui d’être à jour; voire, simplement, lorsque, 
quelques pages plus loin, en « Cosmologie », à propos de la constitution des 
corps, on découvre un excellent exposé de la mécanique ondulatoire, 
puisé à bonne source. À ce propos, l’auteur cite ses sources ; elles sont vrai- 
ment nombreuses et font quelque peu songer à une « anthologie» de ce que 
pensent les meilleurs auteurs sur telle question actuellement controversée. 

Il reste à louer l’A.É. d’avoir tenté ce travail de synthèse, d’avoir apporté 
à pied d'œuvre les matériaux à assimiler, et de montrer ainsi en quel sens 
réaliste il est opportun d’élaborer un « Manuel de philosophie », qui soit 
thomiste en ce sens qu’il ne renie rien de la vérité et qu’il justifie ses positions 
de pensée, à partir de l'apport positif des sciences, tant dans les questions 
de méthodes que dans celles qui relèvent de l’expérimentation. Il convient 
de noter également la clarté et la précision des chapitres et des articles, 
l'exactitude dans l'analyse de la pensée fondamentale des philosophies 
non-thomistes (Existentialisme, par exemple, tome I, appendice I, pp. 216- 
225) et la modération de la critique. 

Alype Norror. 
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G. Hbr Les religions non chrétiennes, Coll. Verbum Dei : VII, Desclée 


et Cie, 1949, 358 pp. 


Les lecteurs de « Verbum Dei » seront reconnaissants à M. Bardy d’avoir 
cédé aux « affectueuses instances », qui l’ont invité à leur donner cette 
petite Histoire des religions, qui contient tant de données précises, en un 
volume de si petites dimensions, 259 pages d’exposé (petit format) et 
95 pages de « Textes et Documents ». Le lecteur reste stupéfait de la 
quantité de renseignements groupés en si peu d'espace. Après un chapitre 
consacré aux Primitifs, tous les groupements religieux non chrétiens 
sont passés en revue : Egyptiens, Babyloniens, Sémites, Musulmans, 
Iraniens, Manichéens, Grecs, Romains, Celtes, Germains, Hindous, Boud- 
dhistes, Chinois, Japonais. Les Israélites sont supposés rattachés au chris- 
tianisme, bien que leur condition ait sans doute évolué depuis le Christ 
et l’on aimerait avoir des précisions sur leur condition religieuse actuelle 
et les étapes par où ils ont passé. C’est aux origines qu’on s'intéresse le 
plus de nos jours, et avec raison, notamment à l’origine de l’idée de Dieu, 
et M. Bardy se garde bien de l'oublier. Il examine et écarte évidemment 


le sociologisme et l’animisme qui submergeaient tout il y a vingt ans 


et fait valoir de solides arguments en faveur d’un monothéisme large 
développé par la raison et suffisant à condamner toutes les superstitions 
d’après saint Paul, Rom., 1, 18. Les Documents ajoutés confirment bien le 


. texte et l’on regrette seulement leur brièveté. Mais trop de raisons s’oppo- 


saient à leur développement pour qu’on en puisse faire grief à l’auteur 
comme aux éditeurs. 


FC 


I. Kiuc Dr, Les profondeurs de l'âme, Études de psychologie et de morale, 
trad. de l'abbé E. Rogzin, 4€ éd., Mulhouse, Salvator, 1950, 22 X 14, 
491 pp. 


Cet ouvrage d’un théologien doublé d’un fin psychologue et d’un prêtre. 
très soucieux de thérapeutique spirituelle, a connu un succès considérable 
outre-Rhin, Ce qui fait l'opportunité de le présenter au public français, 
c'est l'absence en notre langue d’études de ce genre, accessibles à tout 
membre du clergé et à tout éducateur, mais qui conservent une haute 


tenue scientifique. Le souci de clarté et l’adjonction de Tables facilitent 


beaucoup l’usage. Les deux chapîtres de psychopathologie sexuelle sont 
des meilleurs. On regrette les longueurs en matière d'exemples historiques, 
ce qui alourdit sérieusement. La distinction entre agapè et érôs qui ne 
tient compte que du plan — surnaturel ou naturel — de ces deux tendances 
psychologiques, étonne — de même que le rapprochement peu pertinent 


entre confession et psychanalyse. Peut-être aussi est-il un peu sommaire 


de ramener les constitutions individuelles à deux grands types assez vagues 
cyclothymiques et schizothymiques, mais ce ne sont là que de légères 


imperfections à une œuvre remarquable d'intérêt, d'expérience et d’infor- 
mation la plus large. : 


PES 


PR UNE CL CT DS 


RL Te 2 


181 


E A +, FESTUGIÈRE, Contemplation et vie contemplative selon Platon, Le 
Saulchoir, Bibliot. de philos., 2e éd., Paris, Vrin, 1950, 22 X 44, 494 PP. 


Les historiens de la philosophie apprendront avec plaisir la réédition 
du précieux ouvrage du R.P. Festugière, directeur d’études à l’École des 
Hautes Études, sur la contemplation platonicienne, paru en 1936. En fait, 
le nouveau texte est de tout point la reproduction des anciens clichés. 
_ L'auteur s’est borné à noter, en deux pages adjointes à la préface sous le 
- titre Errata, les corrections ou additions les plus urgentes. Il y en a rela- 
tivement peu en un tel ouvrage, où les renvois sont infinis. Cela rassurera 
les possesseurs de l’ouvrage, qui n’avaient pas besoin du reste de cette 

constatation pour faire confiance à l’ancien membre de l’École d'Athènes. 
EC: 


Salvatore ScimË, Il trionfo dell’ontologismo in Sicilia, Studi filosofici, 

Mazara-Societa editrice siciliana, 1948, 21 X 15, 265 pp. 

S. Scimè s’en prend au vieux préjugé que la Sicile n'aurait joué qu’un 
rôle insignifiant dans le Risorgimento italien. Guiseppe Romano (1810- 
1870) incarne le patriotisme ardent et éclairé, qui, à la suite de Gioberti, 
apporta une puissante contribution à la création d’une pensée et d’une foi 
nationale italiennes. La 17€ partie expose la vie et l’œuvre de G. Romano 
dans l’ambiance historique et philosophique du Risorgimento. La 2€ expose 
les vues originales de G.R. qui repense et prolonge l’ontologisme de Gioherti. 


IV. — VARIA 


: L'Amour du Christ et l’apostolat moderne, par François Caarmor, S. J., 
Éditions Spes. 


Soucieux de répondre aux besoins les plus urgents de l’apostolat moderne 
en fondant sa spiritualité sur la valeur essentielle du christianisme, l'Amour, 
le Père Charmot a composé un ouvrage sur la dévotion au Sacré-Cœur. Il 
souhaite par là aider notre monde contemporain à « concevoir Dieu comme 
-ilest réellement en Jésus-Christ, un Dieu pressé de répondre à sa souffrance 
par une miséricorde infinie » ; et il espère ainsi faire découvrir aux hommes 
de notre temps que « la religion catholique n’est pas ce qu'ils pensent, une 
exploitation de leur crédulité et une prime d’assurance humiliante, mais 
une réponse réelle et certaine à toutes les aspirations les plus profondes 
de l’éternelle humanité ». 

-En une large synthèse appuyée sur les données les plus sûres de la théo- 
logie traditionnelle, l’auteur expose l’Amour du Christ pour les hommes, 
et montre comment le Cœur du Christ est la source de tout apostolat ; 
puis il détaille les exigences spirituelles d’un apostolat actif selon le cœur 
du Christ. Une dernière partie dresse un tableau du monde moderne auquel 
doit s’adresser l’apostolat contemporain. Deux appendices historiques 
sur « les contemplatifs et le Cœur du Christ », et «les victimes et le Cœur : 
du Christ» achèvent l'ouvrage. 

L'ensemble est écrit avec une conviction entraînante, et la solidité de la 
doctrine permettra aux lecteurs d’y trouver une nourriture spirituelle de 
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qualité. On regrettera peut-être que, selon une méthode qui lui est chère, 
l’auteur fasse une place trop large aux citations — bien choisies d’ailleurs —. 
et que l'ouvrage se présente un peu comme une mosaïque de textes. | 

; J. DELARUE. ÿ 


EL: Ch. Cuéry, O. P. Le Français, Langue liturgique ? Éditions du Cerf … 
1951. Collection « Rencontres », n° 35. + 


« L'Église doit-elle continuer à prier en latin ? Doit-elle abandonner 
le latin pour la langue nationale ? Doit-elle introduire dans la liturgie » 
latine des éléments de langue nationale ? » (p. 7), telles sont les questions. « 
qu’un grand hebdomadaire catholique posait à ses lecteurs, non point 
en esprit de revendication mais pour l'information de qui dépend la disci- 
pline liturgique. : 

Le R.P. Chéry présente en ces pages la justification d’un tiers-parti 
pouvant départager rigoristes du statu quo et progressistes déshant la … 
suppression du latin dans la langue de FÉglise (p. 13), tiers-parti qui envi- … 
sage l’utilisation large de la langue française dans le culte eatholique,. 
«pour ouvrir aux âmes de bonne volonté éloignées de la pratique religieuse » 

« Fesprit et la pratique vivante de la Kturgie » (p. 141). Ce tiers-parti ne 
sa cache pas que c’est là prudence et « plus sûr moyen pour obtenir peu à « 
peu de la Hiérarchie les modifications qu’elle jugera opportunes dans la d 
discipline de la langue liturgique » (p. 141). à 

Entre l’avant-propos et la conclusion de l'ouvrage, cinq chapîtres-pré- « 
sentent les réponses à l'enquête de « Témoignage Chrétien » selon l’utilité 
de la langue latine à la conservation des « notes » de l’Église catholique 
(catholicité, pp. 15-31, unité, pp. 31-47, sainteté, que l’on borne au sens 
du sacré, pp. 47-69, apostolicité, pp. 69-103) ; le dernier chapitre (pp. 103- 
143) se réserve d'envisager les possibilités actuelles de l’usage du français. « 
dans le respect de la discipline actuelle de l'Église. 

Sept notes annexes, remarquables de précision dans l'information, 
offrent au lecteur une bibliographie pratique et complète pour qui veut 
utiliser la langue française dans les diverses manifestations de la vie - 

liturgique de l'Église. < 

L'ouvrage est intéressant et d’allure modérée. Mais, à livrer ainsi les. 
réflexions de chrétiens, voire de non-chrétiens, pour clarifier une situation, 
ne serait-on pas amené à s'engager dans les voies de la facilité ? Il le sem- : 
blerait, puisqu'on ne veut voir dans la question de la langue liturgique 
qu'une pure question disciplinaire. Il n’entre point dans les horizons d’un . 
bref compte-rendu d’en discuter les détails, mais il est bon peut-être de . 
mettre en garde contre ce qui risque d’être de faux problèmes. Les aspects. 3 

à 
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pratiques d'une solution ne sont-ils pas dangereux quand on néglige d’en 
présenter les aspects essentiels ? Dans le cas de la langue liturgique, 
— comme dans le cas de la diversité des liturgies — le danger n’est, surtout 
au sens de l’auteur (p. 48-52), point de la fragmentation de la doetrine ou 
de la perte du sacré. Il pourrait bien ressortir davantage d’une perte du 
sens même de la prière, de la vraie prière. L'appel à saint Thomas ne 
prouve pas (p. 53}, car la connaissance préconisée par le saint Docteur, 
n'implique nullement la compréhension « intellectuelle » de la prière. 
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En semble qu'aujourd'hui on doive bien prier dès là que les mots sont com- 
pris et équivalents de ce qu'on pense. Il est sans doute un minimum de 
compréhension qui est exactement du domaine de la règle de foi catho- 
lique et qui dépend de l'instruction, de la catéchèse (qui n’est absolument 
pas celui de la prière) ; demander à la prière d’instruire c’est la vider 
de son essence première au profit d’un bénéfice qu’elle accorde par surcroît. 
Le Concile de Trente a magnifiquement prévu et pourvu à ce que les deux 
‘temps soient distincts (Canon VIII, sur la Messe en langue vulgaire) ; 
le Rituel romain (Titre I. n° 10 et 11) dès longtemps fut alerté sur la 
question et indique les solutions. Que le Missel soit « un mal nécessaire » 
(p. 106) serait plutôt à entendre, dans ces perspectives, comme un bien 
:suffisant, si l’instruction chrétienne des catéchumènes, des fidèles, et voire 
-du clergé, était davantage poussée. 
P. Alype Norror. 


E.Jomsarr, S.J., Manuel de Droit canon, Beauchesne, 1950, in-8°, 565 pp. 


: Plus on s’en sert plus on apprécie les riches qualités de ce manuel qui 

n’a aucun des défauts du genre. L'expérience et la science juridiques 
“du Doyen de la Faculté de Toulouse lui ont permis une véritable et indis- 
-cutable réussite. Souhaïtons le succès le plus large pour le profit des étu: 


:diants. , 
P. G. 


Dictionnaire de Droit canonique, sous la direction de R. Naz, fase. XXIV et 
XXV, 28 X 20, 237 et 155 pp., Letouzey et Ané, Paris, 1949-1950. 


Félicitons directeur et éditeur de ce dictionnaire de leur persévérance 
€t du soin apporté dans sa publication. Certains ont peut-être pensé qu’un 
dictionnaire de Droit canonique n'était utile qu'à des spécialistes ; qu'ils 
consultent les articles déjà parus, et ils se rendront compte de quel précieux 
‘secours leur sera cette encyclopédie pour la compréhension et l'application 
-du droit écclésiastique dans l'exercice quotidien du ministère. Ainsi des 
-articles sur la Disparité de culte, la Dispense d'empéchements, d'irrégularités, 
de peines, super matrimonio rato et non consummato, de vœux, la Dissi- 
mulation, le Divorce, le Dol, le Doute, le Droit, l'Échange, Éducation, les 
Églises (avec leurs divers droits), l’Élection, doivent être lus par tout 
prêtre. « Tous les termes du droit canonique avec un sommaire de l’histoire 
et des Institutions et de l’état actuel de la discipline », tel sera le contenu 


de ce travail qui est tout à la louange des spécialistes qui y collaborent. 
L. A. 


F. Jerré, O.M.I., Qu'est-ce que la missiologie ? (De l'unité scientifique 
en missiologie), Publications de l’Institut de missiologie de l'Univers. 
d'Ottawa, Éd. de l'Université, 1950, 19 X 12, 179 pp. 


La mission envisagée en tant qu’objet de connaissance théologique, de 
connaissance scientifique et sapientielle en théologie, de spécialisation 
théologique ; la méthode missiologique et le missiologue ; avec la biblio- 
graphie essentielle, tel est, à partir d’une esquisse historique de la formation 
de la missiologie eatholique, le sujet de cet essai d'organisation technique 
de ce savoir, comme branche particulière de la théologie, recherche d’une 
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une tentative d’approfondissement de son caractère théologique. Elle 


aboutit à une définition de la missiologie, en fonction de l’Église, puisqu'elle . 


n’est que « la section missionnaire du traité de l'Église ». 


R. R. 


22 agir Joseph-Étienne CHampacne, O.M.I, Manuel d'Action missionnaire, 
Es : Éditions ‘de l’Université, Ottawa, 1947, 23° X ‘15, 843 pp. 


Ouvrage de théologie : l'étude des fondements théologiques de l’apos- 


tolat missionnaire et de la nature des Missions est un travail de maître. 

Ouvrage de technicien aussi où l’on trouve d’utiles renseignements sur 
; leur organisation moderne. 

4 __ Ouvrage d’historien même : un chapitre est réservé à l’histoire générale 
des Missions. ; 

Mais surtout œuvre de missionnaire. Le Père CHAMPAGNE étudie la 
vocation missionnaire, présente le champ missionnaire actuel par des 
statistiques précises, brosse, avec compétence, un tableau général des 

- grandes religions non chrétiennes maïs seulement orientales, et on aurait 
aimé qu'il traitât avec cette même habileté des religions des autres 
pays. 

L'’apostolat auprès des Protestants est aussi abordé : conseils d’ordre 
pastoral, étude du protestantisme, notions et activité présentes des 
missions protestantes elles-mêmes. : 

Donc ouvrage éminement catholique, élargissant les horizons de tout 
membre du corps mystique qui tournera ces pages nombreuses et attendues. 

Mais ouvrage qui veut être un manuel : faciliter le travail de formation 
_ des apprentis missionnaires et compléter le cours de pastorale. 


F2 M. B. 


nr J. Touzarp, Grammaire hébraïque abrégée, nouv. éd. refondue par 
n - +. : À. RoBerr, Paris, Gabalda, et Cie, 1949, 22 X 14, 114 pp. 


A __ Des matériaux de l’ancienne grammaire J. Touzarp, M. A. RoBerr a 
_ confectionné une œuvre originale. Par l’allégement notoire, tout d’abord, 
qu'il lui a fait subir, en la délestant de maintes superfétations ; surtout, 
Léna par l'insertion d’un grand nombre de modifications, additions, amen- 
i dements, la dépendance des plus récents travaux philologiques, et la 
conformité avec les exigences d’une meilleure pédagogie. Nous voici donc 
. en possession d’un excellent outil, dont se eontenteront beaucoup d’hébraï- 
| sants, tant qu'ils n'auront pas à faire œuvre de professionnels dans la 

| carrière de l’exégèse et de la linguistique. 
Dans tout le cours de l'ouvrage, la typographie est nette, malgré la 
TOUR qualité plutôt inférieure du papier. En tête, figurent, très clairs, les 
26 tableaux des Paradigmes verbaux, nominaux, etc. La correction du 
< texte n'a pas manqué d’acribie, mérite considérable en pareille édition, 

depuis les minutieuses complications de la fixation massorétique. 

Nous aimons à relever la part intéressante faite à l'Histoire de la langue, 
en chaque chapitre et presque en chaque article. De simples renseignements, 
parfois des exposés proprement dits, interviennent à point pour éclairer 


unité scientifique, par détermination d’objet formel. C’est en même temps 
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les particularités ou les anomalies de la langue. Celle-ci est nettement 
située parmi les ramifications du tronc sémitique, et l’on prend, en cours 
de route, une essentielle intelligence du mécanisme de sa formation. 
Signalons comme heureuse à notre avis, l’insistance sur la distinction 
des voyelles moyennes ; justifiée historiquement, elle entraîne des appli- 
cations et des simplifications notables dans le jeu des lois de flexion. Le 
chewa moyen a trouvé, entre le mobile et le quiescent, une place discrète, 
discutable peut-être théoriquement, mais amplement justifiée, nous sem- 
ble-t-il, par sa commodité pour l'identification, en phonétique, de certaines 
syllabes anormales. 

Des articles nouveaux, donnant les notions essentielles : sur les noms 
ségolés et les noms de nombre (ch. 1v), sur les verbes irréguliers, caractérisés 
comme verbes faibles (ch. vi), sur les lois fondamentales de la syntaxe 
(ch. 1x), achèvent de transformer l’ancienne If® Partie de la Grammaire 
de Touzard en une Grammaire hébraïque complète. Ajoutons que chaque 
paragraphe important est doté d'exercices d'application, et qu’un double 
Appendice fournit des modèles d'analyse et des textes bibliques annotés. 
Et voilà de quoi apprécier cette « édition consciencieusement refondue. 
Nul doute qu’elle soit de nature à procurer au lecteur « ce contact direct 
et profond avec les Saintes Écritures, qui permet de les comprendre, de 


les goûter et de les vivre intensément ». 
AD; 


V. — SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE 


SPIRITUALITÉ 


Jacques Le Mineur, La joie dans saint Paul, 40 pp., Lethielleux, 1950. 


Vibrants témoignages, sources, plein épanouissement de la joie chré- 
tienne, s’exerçant dans la Foi et l'Espérance, d’après les ad beaux textes 
des Épîtres du grand apôtre. 


Courrois G., Jeune prêtre, 200 pp., Union des œuvres catholiques de 


France, 1950. 
Notes de Pastorale pratique, présentées dans un he simple et précis, 


écrites pour les jeunes prêtres, et qui éclaireront les lecteurs sur les diffé- 


rents aspects du ministère sacerdotal. 


Courrois G., Quand l'âme est dans le tunnel, 64 pp., Fleurus, 1950. 
Une brochure qui ne manquera pas d’être pour toute âme, aux heures 
pénibles de la vie intérieure, source de lumière et de réconfort. 


Moxxier R.P., L'oraison, 96 pp., Fleurus, 1950. 


Necessité de l’oraison, ses difficultés, une méthode simple et pratique 
pour le renouvellement spirituel de l'apôtre. 


Picuer Mgr G., Notre Père qui êtes aux cieux, 388 pp., Bonne Press 
1950. 
Dans une abondante richesse de sujets et de points de vue, la présen- 
tation d’une première série de 183 méditations quotidiennes d’après le 
temps liturgique. 


Gasnier R. P., La Grâce de mon baptême, 158 pp., Bonne Presse, 1950. 


Découverte, par de nombreux textes empruntés aux écrivains mystiques, 


des richesses du baptême et manière de vivre intensément la grâce du 
sacrement qui nous incorpora au Christ. 


Meyer A., Notre bonne souffrance, trad. par l'abbé L. BREvET, 212 pp., 

Salvator, 1950. 

. Souvenirs d’un aumônier d'hôpital, ces pages sont un florilège de récits 
variés sur la souffrance, en même temps qu’un message de foi, d’ espérance 
et d'amour, rappelant aux membres affligés du corps mystique du Christ 
la grandeur et l'efficacité de leur apostolat. 


Duraur M., Sous le signe de Dieu, (Le P. Joseph Cassant), 260 pp., Spes, 
1950. 


À travers la vie d'un humble moine trappiste, nous pénétrons dans ce 
domaine mal connu du silence où le Père, dans son immense désir de 
sainteté, pratiqua héroïquement les vertus cachées. 


ANDRÉ Abbé Ch., L'idéal sacerdotal, 128 pp., Bloud et Gay, 1950. 


Commentaire du Pontifical, ces notes composées en vue de la réalisation 
parfaite du Sacerdoce seront fécondes pour les séminaristes et les prêtres. 
‘Elles intéresseront en outre les âmes chrétiennes soucieuses de mieux con- 
naître et aider le Sacerdoce. 
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SremMan (Dom Samuel), Le voyage à l'ancre, 105 00., Casterman, 1949. 

Préfacées par G. TaiBon, ces pages se présentent sous forme de médi- 
tation solitaire, de dialogue entre l’âme et Dieu. Elles. sont une invitation 
au voyage vers l'Infini. Nul doute qu’elles susciteront, par le contact 
mystérieux d’une présence sentie à chaque page, une émotion profonde. 
C’est par le dépouillement de notre masque d’orgueil, par un renoncement 
total à elle-même, par une défaite intime, que l’âme rejoindra dans une 
plénitude de vie Celui dont les exigences parfois cruelles ne sont que la 
manifestation d’un amour dont nous ne sommes pas à même de soupçonner 
l'infinie délicatesse. 


Courrois G., Le sens de l'Église, 80 pp., Fleurus, 1950. 
Pour ravivèr en l’âme le sens de l'Église, une méditation doctrinale, : 

suivie d’un colloque, d’un examen et de résolutions qui permettent au 

lecteur de s’assimiler la doctrine étudiée et de la faire passer dans sa vie 

pratique. S 

Lekeux P. M. Le secret de l’apostolat dans la vie de l'abbé Édouard Pope, 

84 pp., Desclée-de Brouwer, 1950. 

Une esquisse biographique nous est tout d’abord donnée de ce prêtre 
ardent et zélé, mort à trente-trois ans, vrai « grain jeté en terre » qui « porte 
des fruits abondants ». Le secret de son apostolat fut sa grande pensée de 
l'ordre surnaturel qui, se concrétisant dans une vie de piété eucharistique, 
mariale, hiérarchique, le porta à s’assurer avant tout et en tout l’appoint 
de la grâce. 

L'oraison à l’école de la Vénérable Madeleine de Saint-Joseph, 32 pp., 

Lethielleux, 1950. ” 

Constituant comme un petit traité de l’oraison, ces pages, imprégnées 
d’une spiritualité à la fois simple, forte et élevée, seront précieuses aux 
Directeurs spirituels, aux Maîtresses des novices, à tous ceux qui s’adonnent 
à la vie spirituelle. 


Piman Abbé J., Disponibilité, « Toujours prêts », 48 pp., Fleurus, 1949. 

Une brochure qui rappellera au chrétien le sens de son attitude pratique 
en toutes circonstances de la vie, d’une disponibilité qui amène en défini- 
tive toute âme à une consécration totale à Dieu. 


RicaomMe À., Contacts avec le Christ, 160 pp., Fleurus, 1949. 

Ce livre est la suite du Ie volume paru sous le même titre. Dans ces 
méditations groupées par sujets tirés de l'Évangile, l’auteur a seulement 
voulu, dans un style simple, faciliter avec le Seigneur une intimité bien 
personnelle, un contact. : 

Le prêtre dans le sillage de Marie, 36 pp., Centre de documentation sacer- 

dotale, Paris, 1950. 

Pour mieux comprendre les liens étroits qui unissent le prêtre à la 
« Reine du clergé et Mère du Sacerdoce ». 

Ricmomme A., Méditations sur le « Salve Regina », 48 pp., Fleurus, 1950. 

Une contemplation des si belles formules du Salve, où nous découvriront 
peut-être, de-ci, de-là, des horizons insoupçonnés sur la Mère qui se penche 
oujours avec tant de sollicitude sur notre misère. 
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G.Joannës, O femmes, ce que vous pourriez être. In-16° de 80 pages ; Paris, 
Éditions familiales de France, 1950, 100 fr. 

Le petit volume de Mile Joannès fait patiemment son chemin. Paru 
pour la première fois en 1935, il atteint maintenant son trentième mille 
et la nouvelle édition qui vient de sortir des presses a été soigneusement 
enrichie et revue. C’est dire qu’il continue à faire du bien. Mlle J oannès 
n’a pas la prétention de tout dire ; et c'est déjà un grand mérite. Elle a 
‘surtout le dessein d’orienter les temmés d'aujourd'hui vers la vie intérieure. 
On serait tenté de crier au paradoxe. On verra, en lisant les conseils qu’elle 
donne, à quel point elle est sage et prudente. 
eue G. B. 


MARIOLOGIE 


Hæsz P., Notre-Dame de tous les jours, 144 pp., Spes, 1950. 

Ces pages, riches d’une authentique expérience humaine et spirituelle, 
pénétrante et originale méditation de la vie de Marie, à travers les étapes 
des mystères joyeux, douloureux et glorieux du Rosaire, apporteront aux 
âmes confiance, espérance et joie. 


Ricnomme A., La belle vie de Notre-Dame, 208 pp., Fleurus, 1949. 

L'ouvrage où les textes et les dessins s’offrent à raison d’un par page, 
peut constituer un cadeau pour enfants à l’occasion de Noël ou de la 
première communion. 


La Mère de Dieu qui est notre mère, (C.E.R.M.A.), Éd. de la Madone, 

Angers, 1950. 

Le Centre d'Études et de Recherches Mariales d'Angers publie sous ce 
titre le premier essai d’un travail de spécialistes et d’érudits dont le but est 
de donner une charpente doctrinale qui manque trop souvent à la dévotion 
envers Marie. Ce fascicule auquel quatre auteurs ont contribué, contient 
l'essentiel de dix leçons où sont tracées quelques grandes avenues des 
thèmes que nous offre la Mariologie. 

Chanoine L.-E. Marcez, L’ennemie du dragon, in-16 de 240 pages, chez 


s 


l'auteur, à Prauthoy (Hte-Marne). 


Ip., Regina, in-16 de 204 pages, chez l’auteur, à Prauthoy (Hte-Marne). 
Deux nouveaux livres sur la Très Sainte Vierge ; l’un qui raconte sa 
vie ; l’autre qui est consacré au récit de ses plus récentes apparitions. 
L'auteur écrit simplement, pieusement. Ses ouvrages n’apportent rien 
de sensationnel et ils n’ont pas été rédigés pour cela. Ils ont pour but 
de faire mieux aimer Marie. N'est-ce pas largement suffisant ? 


G. B. 
QUESTIONS RELIGIEUSES 


Rucer Abbé L., In terram bonam (Le prédicateur des enfants) iv-ii, 
Salvator, Casterman, 1950, 252 pp. 


Pour enraciner profondément les données de la foi chiiae dans l’âme 
des enfants et les préserver des orages de l’existence. 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE 189 
a 


Prorar J., L'Église pour vous, qu'est-ce que c’est ?, 128 pp., Spes, 1950. 

Enquête sur l'Église, une, catholique, sainte, apostolique, ces pages 
dédiées par l’auteur « à ceux qu’il a connus et qui ont quitté l’Église », 
s'adressent à tous les chrétiens pénétrés de l'exigence de la mission qu'elle 
a reçue du Christ. . 


Tennesson R.P., Sainte Église, ma mère, 46 pp., Beauchesne, 1950. 
Les jeunes catholiques découvriront les bienfaits essentiels et les motifs 

qui fondent envers notre Mère la Sainte Église, nos obligations intel- 

lectuelles et morales, l’obéissance de l'esprit et la soumission du cœur. 


Perir R.P. Fabien, L'Eglise et les Instituts séculiers, 54 pp., Bonne Presse, 

1950. 

La traduction française des trois documents pontificaux parus en 1947 
et 1948 au sujet des Instituts séculiers (Constitution Provida Mater Ecclesia, 
Motu proprio Primo feliciter, Instruction Cum Sanctissimus), constitue 
le but unique de cette brochure, et sa seconde partie. Elle est précédée, 
dans une première partie des notions très générales sur les états juridiques 

- de perfection. La troisième partie souligne les idées et prescriptions fonda- 
mentales contenues dans les textes du Saint-Siège. On saisira mieux, par 
cette lecture, le sens et la portée de la reconnaissance officielle accordée par 
l'Église aux Instituts séculiers depuis le 2 février 1947. 

Bessières ÀA., Le procès de Dieu, 142 pp., Spes, 1950. 

Sous forme dialoguée, à la manière des Soirées de Saint-Pétersbourg, 
mais à partir de Lourdes, l’auteur aborde, dans toute son acuité moderne, 
l'éternel problème du mal : difficultés de la foi, entraves à la liberté, 
maladies, guerre, vieillesse, mort, erreur, doute, haine. 


Bouin L.N., La pénitence, le plus humain des sacrements, 264 pp., Éd. de 

l'Univers. d'Ottawa, 1950. 

Une étude psychologique pour des chrétiens d’une certaine culture, 
montrant, dans le sacrement qui aide le redressement moral et le retour 
. de l’enfant prodigue, le geste paternel de Dieu qui nous reprend et nous 

recherche. L'ouvrage comprend trois parties : 10 l'étude de la contrition, 
première phase du redressement psychologique du coupable ; 2° le redres- 
sement moral par l’aveu extérieur (confession) ; l'œuvre satisfactoire, qui 


Ft 


parachève le retour repentant à Dieu. 


Courrois G., Le sens chrétien de la mort, 48 pp., Fleurus, 1950. 
Nouvelle naissance fixant l'être humain dans son orientation définitive, 

la mort, unie à celle du Christ, nous associe aux splendeurs de la 

Rédemption. 

J. Bourer. Abbé, Oblat bénédictin, Manuel historique des ordinations, 
Desclée de Brouwer, 1949, 19 X 12, 196 pp. | 
Nouvelle édition de ce manuel clair, précis, pratique, qui résume, à 

l'usage des élèves des Grands Séminaires, ce que l’on sait actuellement 

sur l’Historique des Saints Ordres, — avec textes et traductions de toutes 
les prières du Pontifical, depuis la tonsure jusqu'au presbytérat, — et 

20 pages d'introduction générale. : 


BIOGRAPHIES 


Vizzerezer Mgr, L'Abbé Paul Buffet, 167 pp., Bonne Presse, 1950. 
Les étapes de la vocation tardive d’un artiste célèbre, et l'ascension 
spirituelle d’une âme que le Maître attira du chevalet à l'autel. 
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WinowsxA M., Le fou de Notre-Dame, Père rer Kobe, 284 pp., 

Bonne poussé 1950. 

Bouleversant exemple de la charité chrétienne portée à ses limites 
extrêmes, et qui se concrétise dans ce fils de saint François, partageant 
les risques, les souffrances de ses contemporains, et achevant par l’offrande 
de sa vie à la place d’un autre dans l’enfer concentrationnaire d’Aus- 
_chwitz, une existence vouée à l’Immaculée. 


EncresEerT O., Les saints de juillet, août, septembre, Albin Michel, 1950. 
_ Trois intéressantes brochures petit format 17 X 11 de 61 pages. 


Guirron G., Un charmeur : le Père Petit, 384 pp., Spes, 1950. 

Pénétration du secret de la sainteté séductrice de celui qui posséda une 
_ véritable magie d’attirance, et fit comprendre, par son dévouement que 
le « Christ qu'il prêchait, c’est l'Amour fait homme ». 


Rizcazzan N., en collaboration avec PHABREY G., Charbel Makhlouf, 
222 pp., Spes, 1950. 

_ La vie d’un humble ermite du Liban, que Dieu guida vers les cimes 

-de la perfection et dont la tombe, témoin des plus impressionnants miracles, 

_ voit défiler quotidiennement des milliers de pèlerins. Un reportage boule- 

versant, sensationnel, qui ne peut laisser indifférent qui que ce soit, 

athée, incrédule ou croyant. 


PLus R., Une passionnée de la volonté de Dieu, la Bienheureuse ANNEES 
Fayouhe: 160 pp., Spes, 1950. 
Les âmes avides de beaux exemples de vie intérieure puiseront en ces 


pages de quoi les éclairer dans leur montée spirituelle et stimuler leur 
générosité. 


Joseph Daousr, Les débuts bénédictins de J.K. Huysmans, Éditions de 
Fontenelle, abbaye de Saint-Wandrille, 1950, 22 X 14, 192 pp. 

_ L'auteur ne semble s'adresser qu’au lecteur déjà intéressé ou captivé 

par la personnalité d'Huysmans. Ce livre, à la lecture agréable, lui fera 

connaître quels furent les premiers contacts du grand écrivain avec la 

vie monastique, les Pères de l'Ordre de Saint Benoît, et même la corres- 

pondance importante qu’il eut avec quelques-uns de ces derniers. 


“nine Énoncé times tentés doté ul On Ve. ati 


_ DERNIERS OUVRAGES ENVOYÉS À LA REVUE 


_ Assomption de Notre-Dame (Compte-rendu du VIe Congrès national, 
Ro 4-9 juillet 1950), 23 X 16, 326 pp., Imp. bretonne, Rennes, 
ALLARD (P.) : Prière et silence (Méditations avec la Vierge), 19 x 19, 
160 pp., Les Editions ouvrières, 1951. : 
» BONSIRVEN (J.) : L’Apocalypse de saint Jean (trad.'et comm.), « Verbum 
Salutis, » XVI, 18 X 12, 345 pp., Beauchesne, 1951. ; 
BOUESSE (H.) : Le Sauveur du monde. I. La place du Christ dans le plan 
de Dieu (Doctrina sacra, IV), 24 X 16, 311 pp., Coll. théol. domini- 
cain, Chambéry-Leysse, 1951. 
BIGNE DE VILLENEUVE (M. de la) : Satan dans la cité, 18 X 12, 
: 190 pp., Éd. du Cèdre, Paris, 1951. , : 
UE (A.) : Quand le jour baisse, 19 X 12, 260 pp., Bonne Presse, 
51. : 
CHEVROT (Mgr) : La victoire de Pâques, 19 X 12, 300 pp., Bonne Presse, 
LISTE | 
COURTOIS (G.) : La vie intérieure (Feuil. de vie spir. n° 16), 15 X 11, 
88 pp., Fleurus, 1951. 
COLOMB (J.) : Catéchisme progressif. T. I : « Parlez, Seigneur ! ». T. I : 
« Dieu parmi nous ». T. III : « Avec le Christ Jésus », 3 vol., 19 x 14, 198, 
-_ 304, 398 pp., E. Vitte, 1951. | 
. COLLIT (P.) : La Péricope Paolina ad Ephesios V. 32, 25 X 18, 144 pp., 
Officina Grafica Fresching, Parma, 1951. 
Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésiastiques, Fase. LXVIII 
(Ceuta-Ch. Borromée), 28 X 20, 254 pp., Letouzey, 1951. 
BOOTH (Maréchale}, BRÉMOND (Pasteur A.), etc... : Dialogue sur la 
Vierge (« Ronds points »), 19 X 12, 153 pp., Vitte, 1951. 

_ DUPONT (Dom J.) : Essai sur la christologie de saint Jean, 21 X 14, 
319 pp., Éd. de l’Abb. de Saint-André, Bruges, 1951. ; 
Église éducatrice de la charité (L') (Congrès national de Lyon, 1950), 
21 X 16, 215 pp., Union des Œuvres catholiques de France, 1951. 
FEDERER (H.) : À travers l’Ombrie, t. I et IT (trad. par M. Grandclau- 

don}, 20 X 13, 238, 218 pp., Salvator-Casterman, 1951. 
Fêtes et saisons, Sciences et techniques dans la vie quotidienne (janvier 
_ 1951) ; François de Sales {mars 1951) ; 30 X 24, 2 numéros de 24 pp., 
, bd: Lat. Maub., 1951. 
FOULQUIER (É.) : Communisme et responsabilités des chrétiens, 19 X 12, 
224 pp., Les Éditions ouvrières, 1951. . 

GARDET (L.), LABOURDETTE (M.), MARITAIN (J.), etc... : Sagesse 
(« Courrier des Iles »), 20 X 13, 39 pp., Desclée de Brouwer, 1951. 
Histoire de l’Église (fondée par A. Fliche et V. Martin), 13. Le mouvement 

doctrinal du 1x° au xive siècle, 25 X 16, 480 pp., Bloud et Gay, 1951. 
JASPERS (K.) : Introduction à la philosophie (trad. de l’allem. par 
 : J. Hersch}), 19 X 12, 232 pp., Plon, 1951. 
JOLY (E.) : Aux sources biliques, coll. « Action féconde », n. 7, 22 X 45, 
456 pp., Fleurus, 1950. 
JUNGMANN (J.-A.) : Missarum sollemnia, t. I, 22 X 14, 314 pp., Aubier, 
- 1951. 
JEAN CHRYSOSTOME (St) : Sur l’incompréhensibilité de Dieu, 20 X 13, 
346 pp, Éd. du Cerf, 1951. - are 
JOLIVET (R.) : Essai sur le problème et les conditions de la sincérité, 
(« Problèmes et doctrines »), 18 X 12, 200 pp., Vitte, 1951. 


Pop D 


LABIGNE (R. P. ) : L'âme de Jésus et sa Passion, 18 X 12, 80 pp., Bonne 
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